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LE  BERCEAU 


DE 
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ou 

L'HÉRITIÈRE 
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CHAPITRE    1er. 


ce  JHiN  voyant  le  malheur  affreux 
que  mon  imprudence  venoit  de 
causer,  je  voulus ,  dans  mon  aveugle 
délire  ,  me  percer  de  la  même 
flèche  qui  ,  dans  ma  main  ,  avoit 
tranché  le  cours  d'une  si  belle  vie  3 


Téciiyer  de  lady  Glenmore  s'y  op- 
posa ;  il  calma  mon  désespoir,  tandis 
que  les  femmes  de  la  belle  Hersilie 
qui  venoient  de  la  rejoindre,  lui 
prodiguèrent  tous  leurs  soins.  Ils  ne 
furent  pas  inutiles;  Hersilie  revint 
à  elle  :  en  rouvrant  languissamment 
une  mourante  paupière,  son  regard 
encore  mal  assuré  tomba  sur  moi; 
j'étois  à  ses  genoux ,  dans  tout  l'abat- 
tementdela  plus  profonde  douleur; 
je  tenois  dans  une  de  mes  mains 
un  vase  d'eau  limpide  ,  que  son 
écuyer  étoit  allé  chercher  à  la  fon- 
taine salutaire  qui  murmuroit  près 
de  nous.  Je  tenois  encore,  pressée 
contre  mon  cœur  palpitant,  la  belle 
main  de  lady  Glenmore,  que  j'avois 
saisie  dans  le  premier  moment  de 
mon  trouble. 

«  En  contemplant  notre  attitude , 
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Hersilîe  rougit ,  mais  son  regard 
exprima  plus  de  plaisir  que  de  con- 
fusion ;  j'en  fus  fâché  ;  un  éclair 
rapide,  sorti  des  nuages  de  l'avenir, 
me  dévoila  le  sort  qui  m'attendoit , 
et  je  fus  troublé.  Que  n'ai -je  fui 
alors!  il  étoit  encore  temps;  j'aurois 
sauvé  son  bonheur  et  le  mien  de 
la  tempête  des  passions. 

«  Après  un  instant  de  réflexion, 
donné  au  sentiment  des  convena  nces 
et  non  inspiré  par  l'instinct  de  la 
pudeur  ,  lady  Glenmore  me  re- 
poussa doucement,  me  fit  signe  de 
me  relever,  et  retirant  sa  main  avec 
embarras ,  elle  me  dit  d'une  voix 
plus  assurée  que  sa  position  u'auroit 
dû  le  permettre  :  Lord  Oswald  5 
laissez-moi,  je  vous  en  conjure;  je 
ne  suis  pas  aussi  grièvement  blessée 
que  vous  avez  paru  le  craindre;  la 
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frayeur  seule  m'a  privée  de  l'usage 

de  unes  sens,  et  je  crois  être  en  état 
de  rejoindre  ma  calèche,  pour  re- 
tourner à  Glenmore-Castle,  où  une 
plus  longue  absence  causeroit  à  mon 
père  un  vive  inquiétude.  —  Lady 
Hersilie ,  m'écriai-je  en  jetant  sur 
elle  le  plus  tendre  regard,  permettez 
au  plus  infortuné  des  hommes  d'ac- 
compagner vos  pas  ou  de  suivre  vos 
traces;  s'il  faut  que  je  vive  désormais 
loin  de  vous......    Je  n'achevai 

point,  car  je  sentis  moi-même  l'in- 
convenance de  ce  que  j'allois  dire. 
Lady  Glenmore,  sans  paroître  of- 
fensée du  désordre  de  mes  discours 
et  de  la  vivacité  de  mes  expressions  y 
nie  répondit  avec  le  sourire  le  plus 
enchanteur  :  Lord  Fergusson  paroît 
oublier  que  nous  sommes  ennemis, 
et  que  nous  devons  nous  haïr.  Sub- 
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jugé  par  l'ascendant  magique  de  la 
plus  dangereuse  des  syrènes ,  je  re- 
tombai à  ses  pieds,  je  la  conjurai 
de  me  permettre  d'espérer  qu'elle 
ne  feroit  pas  rejaillir  sur  moi  l'ini- 
mitié de  nos  pères  ;  je  lui  jurai  le 
respect  le  plus  tendre,  le  dévoue- 
ment le  plus  profond  ,  et  je  ne 
sollicitai  en  retour  que  de  la  pitié. 

«  La  fière  Hersilie,  satisfaite  de 
mon  hommage  ,  me  quitta  sans 
m'a  voir  dit  d'espérer  ,  mais  en  me 
laissant ,  malgré  son  silence,  le  cœur 
rempli  d'espoir. 

«  Je  passai  le  reste  de  cette  fa- 
tale journée  dans  le  bois  où  j'avois 
vu  Hersilie.  La  vaste  enceinte  de 
la  forêt  me  paroissoit  remplie  uni- 
quement de  son  image  ;  dans  mon 
délire,  je  faisois  redire  son  nom 
aux  échos  de  Rock- Black  y  et  ce 
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nom  y  inconnu  pour  moi  quelques 
heures  auparavant  ,  me  sembloit 
dans  ce  moment  le  signal  du  bon- 
heur et  l'aurore  d'un  beau  jour. 

«  Le  lendemain  ,  au  lever  du 
soleil ,  je  revins  dans  la  forêt  ;  j'y 
cherchai  lady  Glenmore;  et  quoi- 
que je  n'eusse  pas  l'espérance  de  la 
voir,  je  fus  malheureux  de  ne  point 
la  rencontrer.  Je  vins  m'asseoir  sur 
le  même  banc  de  gazon  où  je  Pavois 
vue  la  veille:  jusqu'aux  fleurs  que  le 
poids  de  son  corps  avoit  flétries  , 
tout  avoit  des  charmes  pour  mon 
cœur  ;  ma  tête  étoit  renversée  ;  la 
raison  avoit  fui  loin  de  moi  ;  je 
n'étois  plus  qu'un  insensé  courant 
à  sa  perte  avec  toute  l'illusion  de 
l'a  m  on  r. 

«  Au  moment  où  je  désespérois 
de  revoir  lady  Glenmore  ;  je  vis 
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accourir  à  moi  sa  femme  de  cham-* 
bre  :  la  vue  de  cette  fille  me  glaça 
d'épouvante  ;  je  crus  qu'il  étoit  ar- 
rivé un  malheur  à  sa  jeune  maîtresse, 
et  la  pâleur  de  la  mort  couvrit  mon 
front.  Lindane  devina  le  sujet  de 
mon  trouble ,  et  s'eni pressant  de  me 
rassurer ,  Milord,  me  dit-elle  7  lady 
Hersilie  a  voulu  en  vain  cacher  hier 
à  son  père  qu'il  lui  étoit  arrivé  un 
accident  ;  l'inquiète  tendresse  du 
comte  de  Glenmore  a  eu  bientôt 
deviné  que  sa  fille  souffroit  :  tout  ce 
que  ma  maîtresse  a  pu  faire  pour 
ne  point  vous  compromettre  ,  et 
pour  n'être  point  privée  du  plaisir 

de  la  promenade —  Eh  bien  ? 

Lindane,  mécriai-je  avec  impa- 
tience ,  achevez  donc  ;  vous  me 
faites  mourir!  comment  se  trouve 
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lady  Hersilie  ?  souffre-t-elle  de  sa 

blessure?  craint-on  pour  ses  jours? 
que  disent  ses  médecins?  —  Mon 
Dieu  ^  que  de  questions  !  répondit 
Lindane  en  souriant ,  il  faudroit 
pour  y  répondre  plus  de  temps  que 
ma  maîtresse  ne  m'en  a  donné.  Lord 
Oswald ,  vous  saurez  seulement  que 
lady  Glenmore  a  laissé  croire  à  son 
père  qu'elle  avoit  fait  une  chute  en 
montant  en  voiture  :  si  elle  eût  dit 
la  vérité,  adieu  les  promenades  dans 
la  forêt  de  Black -Rock;  au  lieu 
qu'avec  ce  petit  détour,  et  quelques 
journées  de  repos  dans  son  appar- 
tement, elle  pourra  ensuite  venir 
tout  à  son  aise  écouter  chanter  le 
rossignol ,  ou  siffler  les  flèches  d'un 
beau  chasseur.  Enachevantcesmots 
d'un  ton  malin  et  railleur,  la  jeune 
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Lindane  disparut  ,  après  m'avoiV 
salué  d'une  manière  plus  gaie  que 
convenable. 

«  Resté  seul,  je  réfléchis  pendant 
une  minute  à  la  conduite  de  lady 
Glenmore  :  cette  fille  tendrement 
adorée  du  meilleur  des  pères  ravoit 
pu  le  tromper,  non  dans  l'espérance 
de  calmer  ses  alarmes ,  mais  dans 
la  crainte  qu'il  ne  mît  une  entrave 
à  ses  plaisirs;  et  quels  étoient  ces 
plaisirs  !  celui  de  recevoir  l'hom- 
mage du  fils  de  l'ennemi  de  sa 
maison,  et  d'écouter  une  déclara- 
tion d'amour  loin  des  yeux  de  son 
protecteur  naturel.  A  cette  remar- 
que sévère  de  la  sagesse  ,.  Pamour 
opposa  le  souris  enchanteur ,  les 
grâces  majestueuses  ,,  la  beauté  cé- 
leste P  les  dix  -sept  ans  d'Hersilie.. 
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J'étois  dans  l'âge  des  passions. . . . 

je  fus  subjugué 

«  Après  quelques  jours  d'attente, 
qui  ne  furent  pas  sans  douceur  pour 
moi ,  car  je  composois  des  ballades 
et  des  romances  pour  lady  Glen- 
more  ,  je  vis  enfin  paroître  cette 
beauté  fatale  à  mon  repos,  qui  étoit 
en  cet  instant  le  seul  arbitre  de  mon 
sort  que  je  voulusse  reconnoître. 
Hersiiie,  accompagnée  de  Lindane, 
s'avança  vers  moi  le  sourire  sur  les 
lèvres;  sa  figure  naturellement  im- 
posante et  fière,  prit  à  mon  aspect 
une  expression  impossible  à  rendre  : 
ce  n'étoit  plus  de  la  surprise  ,  ce 
n'étoit  pas  encore  de  l'amour  ; 
qu'étoit-ce  donc,  Azorello ?  Si  vous 
n'avez  jamais  connu  de  passions 
fortes  et  violentes,  je  ne  chercherai 


point  à  vous  peindre  Hersilie  dans 
le  moment  que  je  retrace,  vous  ne 
m'entendriez  pas;  et  si  vous  avez 
connu  l'amour ,  je  n'ai  pas  besoin 
de  chercher  de  couleurs  pour  cette 
image  séduisante,  votre  imagina- 
tion vous  en  fournira  ,  en  vous  re- 
traçant le  souvenir  de  celle  que 
vous  aurez  aimée» 


(  «) 


CHAPITRE  II. 


«  HiN  voyant  lady  Glenmore,  je 
crus  contempler  sa  beauté  ravis- 
sante pour  la  première  fois;  mon 
tendre  cœur,  subjugué  par  l'amour, 
oublia  les  divisions  sanglantes  qui 
rendoient  nos  deux  maisons  enne- 
mies ,  et  j'osai  jurer  à  la  fille  de 
nos  persécuteurs,  amour,  respect, 
dévouement  et  culte  sans  partage. 
Hersilie  ,  plus  calme  ,  auroit  dû 
me  représenter  mes  devoirs,  et  re- 
pousser ma  tendresse;  l'imprudente 
ne  le  fit  point  :  enivrée  du  triom- 
phe de  ses  charmes  ,  elle  osa  ,  sur 
le  volcan  des  passions  humaines  , 
songer  à  élever  l'édifice  du  bonheur. 
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Je  lui  parlai  d'amour,  elle  sourit; 

je  traçai  à  ses  yeux  l'image  de  la 
félicité  que  l'hymen  donne ,  et  elle 
parut  charmée.  Oswald  ,  me  dit- 
elle  ,  je  vous  aime ,  je  crois  à  vos 
vertus,  et  je  suis  fière  de  l'objet  de 
mon  choix  :  élevée  d'une  manière 
sauvage  et  indépendante  ,  on  ne 
m'apprit  point  en  naissant  à  res- 
pecter ces  convenances  sociales  qui 
enchaînent  les  autres  femmes.  Je 
chéris  l'honneur,  je  respecterai  ses 
lois,  mais  je  suivrai  avec  délice  mon 
époux  loin  des  yeux  d'un  tyran  ; 
car  le  lord  Glenmore  ne  sera  plus 
que  cela  pour  moi,  s'il  veut  s'op- 
poser à  mon  union  avec  vous.  — ■ 
Grand  Dieu  !  m'écriai -je  vive- 
ment, ce  père  qui  vous  adore 

—  S'il  m'aime  véritablement,  re- 
prit. Hersilie,  la  tendresse  étouffera 
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dans  son  cœur  une  hainehéréditaire 

aussi  absurde  que  cruelle  ;  si  au 
contraire  il  persiste  à  me  refuser  le 
bonheur,  en  m'ordonnant  de  re- 
noncer à  votre  hymen ,  Oswaldr 
ce  père  tendre  ,  qui  n'osa  jamais 
refuser  à  mes  caprices  le  moindre 
de  leurs  désirs  ;  ce  père  aveugle  r 
qui  fit  peut-être  mon  malheur,  en 
ne  voulant  pas  essayer  de  faire 
fléchir  mes  passions  violentes  sous 
le  joug  respectable  de  l'autorité  -r 
lord  Glenmore,  enfin  ,  n'aura  plus 

de  fille —  Et  ce  sera  moi , 

repris-je  tristement ,  qui  lui  enlè- 
verai la  gloire  ,  le  charme  et  le 
soutien  de  ses  vieux  jours  !  moi 
qui ,  jusqu'à  présent,  n'ai  contribué 
au  malheur  de  personne,  je  ferois 
celui  du  lord  Glenmore  !.  . . .  #  — 
Si  vous  refusez  ma  muin;  répondit 
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Hersilie  en  se  levant  d'un  air  fier 

et  majestueux lord  Oswald, 

dites  un  mot,  il  en  est  temps  encore  : 
mon  père  ignore  notre  rencontre 
et  mes  projets  ;  je  puis  lui  taire  l'un 
et  l'autre  ;  je  puis  aussi  vous  ou- 
blier. 

«  Le  ton  orgueilleux  avec  lequel 
lady  Glenmore  prononça  ces  der- 
nières paroles,  auroit  dû  m'éclairer 
sur  son  caractère  y  et  sur  la  pro- 
fondeur de  l'abîme  dans  lequel  j'ai- 
lois  me  précipiter  avec  elle;  mais 
Hersilie  a  voit  prononcé  les  mots 
cruels  d'oubli  et  d'éternelle  sépara- 
tion ;  mon  cœur,  ma  tête,  mes 
idées ,  tout  étoit  subjugé  :  la  perdre 
me  paroissoit  le  comble  du  malheur, 
et  me  séparer  d'elle  un  effort  au- 
dessus  de  mon  courage. 

«  J'eus  la  foiblesse  de  retomber 


(  x6  ) 

aux  genoux  d'Hersilie,  en  la  con- 
jurant d'être  l'arbitre  de  mon  sort; 
elle  parut  s'attendrir.  Hélas!  me  dit- 
elle,  n'est-ce  pas  vous  qui  tenez  le 
mien  dans  vos  mains!  à  quoi  vous 
décidez- vous?  —  A  suivre  vos  lois 
sa ns  m ur m u rer ?  lui  dis-je.  —  Au rez- 
vous  du  courage  <3  reprit  Hersilie 
en  souriant?  —  Oui,  si  votre  amour 
m'en  inspire  :  le  mortel  qui  a  le 
bonheur  d'être  aimé  de  vous  peut 
braver  le  courroux  des  hommes  et 
la  fureur  de  la  haine.  —  Osez  parler 
à  votre  père,  j'avouerai  tout  au 
mien;  instruisez-m  û  du  succès  de 
cette  conférence,  je  ne  vous  laisserai 
point  ignorer  le  résultat  de  celle 
que  je  vais  avoir  avec  le  lord  Glen- 
more.  —  Je  connois  le  prince  Fer- 
gusson;  jamais  11  ne  consentira  que 
l'héritier  de  son   nom    épouse  la 
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fille   d'un  ennemi   qu'il   abhorre. 

—  Eh  bien  !  je  suppose  qu'il  soit 
inflexible,  que  fera-t-il?  —  Il  me 
déshéritera;  ma  mère  n'avoit  point 
de  fortune;  je  dépends  entièrement 
des  bienfaits  ainsi  que  de  la  volonté 
du  prince  Fergusson,  —  Que  vous 
importe ,  je  suis  assez  riche  pour 
vous  assurer  encore  un  sort  digne 
d'envie,  —  Lady  Glenmore  ,  et  si 
votre  père,  aussi  inflexible  que  le 
mien ,.  étoit  sans  pitié  pour  vous! 

—  Je  puis  me  soustraire  à  ses  lois  : 
héritière  de  mon  aïeul,  je  possède 
dans  le  comté  de  Wicklow  une  for- 
tune à  l'abri  du  caprice  des  hommes 
et  de  la  tyrannie  paternelle;  indé- 
pendamment des  riches  domaines 
dont  je  suis  l'unique  héritière,  je 
possède  encore,  non  loin  de  cette 


vaste  forêt  ,  une  jolie  retraite  que 
l'art  ainsi  que  la  nature  ont  égale- 
ment embellie,  et  dont  l'enceinte 
abandonnée  ne  s'ouvre  qu'à  ma 
voix.  C'est  là  où  repose  l'aïeul  gé- 
néreux qui  me  rendit  indépendante^ 
son  pieux  chapelain,  qui  fut  pen- 
dant trente  ans  le  compagnon  de  sa 
solitude,  veille  fidèlement  auprès 
de  son  tombeau  :  c'est  à  l'ombre  de 
ce  même  tombeau  que  nous  élève- 
rons l'autel  de  l'hymen.  Oswald, 
la  vue  des  cendres  de  l'homme  de 
bien  qui  ne  trompa  jamais  personne, 
nous  criera  bien  éloquemment  : 
Malheur  au  parjure!  Lord  Fergus- 
son  >  ce  ne  sera  plus  désormais  qu'en 
présence  de  ce  vénérable  chapelain 
que  je  reverrai  mon  époux.  Si  mon 
père  cède  à  mes  vœux ,  ce  sera  sous 
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le  toit  paternel  que  je  recevrai  vos 

sermens;  si  le  lord  Glenmore  est 
inflexible,  ce  sera  chez  moi,  près 
du  tombeau  de  mon  aïeul ,  que  le 
ministre  des  autels  unira  nos  des- 
tinées. —  Belle  Hersilie  ,  je  redoute 
le  courroux  de  mon  père.  —  Ne 
vais-je  pas  affronter  celui  du  lord 
Glenmore  !  —  Vous  êtes  indépen- 
dante; mais  moi. ...  —  Craignez- 
Vous  de  devoir  votre  fortune  à  celle 
qui  ne  craint  pas  de  vous  confier 
son  honneur?  —  Hersilie,  je  vais 
donc  être  un  lâche  ravisseur!  — 
Non  ,  Oswald  ,  non  ;  je  quitterai 
le  château  de  mes  pères  si  nous  ne 
pouvons  pas  y  habiter  ensemble, 
mais  je  ne  le  fuirai  pas  sous  l'égide 
d'un  homme  qui  n'est  pas  encore 
mon  époux.  Lorsque  mon  père  et 
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le  vôtre  se  seront  expliqués ,  si  tout 
espoir  de  conciliation  est  perdu, 
je  me  retirerai  seule  et  volontaire- 
ment à  Auburn;  c'est  là  où  vous 
viendrez  trouver,  sans  ruse  et  sans 
mystère,  la  compagne  de  votre  vie; 
c'est  là  qu'en  présence  du  ciel  et 
de  la  terre  nous  sanctifierons  au 
pied  des  autels  l'union  de  nos  cœurs, 
et  que  nous  apprendrons  aux  ri- 
gides observateurs  des  lois  sévères 
des  convenances  sociales  ,  quon 
peut  essayer  de  s'en  affranchir  sans 
cesser  pour  cela  d'être  vertueux. 

«  En  prononçant  ces  derniers 
mots ,  lady  Glenmore  se  leva  ;  je 
l'accompagnai  tristement  jusqu'à  sa 
voiture,  sans  trouver  un  seul  mot 
à  lui  répondre.  Hersilie  me  sub- 
juguoit  sans  me  convaincre,  m'en- 
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traînoît  à  ma  perte  sans  m'envi- 
ronner  d'illusions  ,  et  décidoit  en 
souveraine  de  mon  sort,  sans  même 
xéussiràmefaireespérerlebonheur. 


\ 
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CHAPITRE  III. 

«  JL/E  retour  à  Fergusson-Castle, 
je  trouvai  le  prince  moins  sérieux 
et  moins  sombre  qu'à  son  ordinaire; 
il  avoit  reçu  dans  la  matinée  deux 
courriers  qui  lui  avoient  apporté  , 
à  ce  qu'il  paroissoit ,  des  nouvelles 
très-agréables  ;  et  pour  embellir 
encore  une  soirée  qui  s'annonçoit 
sous  de  si  heureux  auspices  ,  le 
comteFiorantizo,  seul  ami  et  unique 
confident  du  prince  Oswald,  venoit 
d'arriver  d'Italie  pour  passer  quel- 
que temps  en  Irlande. 

«  La  présence  du  comte  me  parut , 
dans  la  cruelle  position  où  je  me 
trouvois ,  un  bienfait  du  ciel  :  ten- 


/ 
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drement  chéri  de   mon  père  ,  il 

pouvoit  servir  puissamment  ma 
cause;  je  résolus  de  la  lui  confier. 
C'étoit  le  troisième  voyage  qu'il 
faisoit  en  Irlande  depuis  ma  nais- 
sance ,  et  chaque  fois  qu'il  étoit 
venu  à  Fergusson-Castle,  mon  sort 
en  a  voit  été  passagèrement  adouci; 
j'osai  me  flatter  qu'il  consentiroit 
à  se  rendre  médiateur  entre  mon 
père  et  le  lord  Glenmore  :  jamais 
ce  dernier  n'avoit  offensé  person- 
nellement le  comte  de  Fiorantizo. 
«  Arsène  étoit  noble,  généreux, 
sensible;  je  l'a  vois  toujours  vu  saisir 
avec  empressement  l'occasion  de 
ramener  la  paix  dans  les  familles 
divisées,  j'osai  donc  compter  sur 
son  appui;  et  profitant  d'une  ab- 
sence assez  longue  du  prince  Fer- 
gusson ,  je  tombai  aux  genoux  du 
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comte  de  Fiorantizo ,  en  luî  avouant 
l'état  de  mon  cœur,  mes  promesses 
envers  lady  Hersilie,  et  mes  pro- 
jets sur  notre  avenir.  Le  comte, 
étonné  ,  m'écouta  en  silence  ;  sa 
figure  noble  et  expressive  peignit 
tour  à  tour ,  pendant  mon  récit , 
la  surprise  ,  la  douleur ,  la  pitié. 
Malheureux  jeune  homme ,  me 
dit-il  en  me  relevant  ,  et  en  me 
pressant  contre  son  cœur ,  que  je 
vous  plains  !  ne  vous  abusez  pas 
d'une  espérance  chimérique;  votre 
père  sera  inflexible;  je  le  connois, 
il  pourroit  vous  tuer ,  mais  non  se 
réconcilier  avec  le  lord  Glenmore: 
d'ailleurs,  le  prince  a  des  projets; 
hélas  !  ils  se  confondoient  avec 
les  miens. . .  Il  n'est  plus  temps.. . 
je  ne  puis  parler  au  lord  Fergusson  ; 
un  obstacle  invincible  s'oppose  à 

ce 


/ 
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ce  que  je  me  mêle  de  cette  dange- 
reuse affaire  ;  mais  traitez-la  vous- 
même,  je  vous  promets  de  ne  pas 
vous  être  contraire,  et  d'employer 
même  mon  ascendant  sur  l'esprit 
d'Edmont,  pour  l'adoucir  en  votre 
faveur.  Hâtez-vous  de  lui  parler, 
demain  peut-être  il  seroit  trop  tard  : 
s'il  vous  avoit  fait  connoître  le 
premier  les  plans  qu'il  a  formés 
pour  votre  avenir,  rien  ne  pour- 
voit plus  les  lui  faire  abandonner, 
cependant  il  seroit  possible  que  la 

nature.  ...  la  pitié Ne  vous 

flattez  pas..  .  espérez  peu..  .  tentez 
tout,  et  comptez  sur  moi.  Oswald , 
ce  ne  sera  pas  en  vain  que  le  fils 
de  Caroline  aura  embrassé  mes 
genoux  :  si  son  père  le  repousse, 
et  que  les  bras  paternels  se  refer- 
ment à  l'idée  de  sa  faute,  l'amitié, 
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plus  indulgente  ,  lui  ouvrira  les 
siens. 

«  En  achevant  ces  mots.,  le  com- 
patissant Arsène  me  pressa  contre 
son  cœur;  je  puisai  auprès  de  ce 
cœur  si  sensible  le  couraged'aborder 
un  père  toujours  inexorable  pour 
moi ,  et  je  fis  demander  au  prince 
Fergusson  un  moment  d'audience; 
elle  me  fut  accordée  sans  difficulté. 
Oh  !  comme  je  tremblois  en  entrant 
dans  le  cabinet  du  lord  Edmont  ! 
comme  j'étois  pâle,  agité!  J'avançai 
lentement  auprès  du  prince  ;  j'au- 
rois  voulu  pouvoir  tout  à  la  fois 
hâter  et  fuir  cette  redoutable  ex- 
plication ,  de  laquelle  dépendoit 
le  sort  de  ma  vie  entière. 

«  Le  lord  Edmont,  sans  me  re- 
garder, sans  même  lever  les  yeux 
de  dessus  uu  pupitre  couvert  de 
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papiers,  me  dit  avec  douceur  :  Moi* 

fils  ,  que  me  voulez-vous  ?  C'étoit , 

depuis  ma  naissance ,  la  première 

fois  que  le  lord  Fergusson  m'ap- 

peloit  son  fils  ;  jamais  ce  nom  si 

tendre  n'étoit  sorti  de  sa  bouche; 

s'il  me  l'eût  donné  avant  que  j'eusse 

connu  Hersilie,  ce  titre  sacré,  gage 

de  paix  et  de  bonheur,  se  seroit, 

j'en  suis  bien  sûr,  placé  entre  mon 

devoir  et  l'amour  ,    afin  ,   en  me 

rappelant  l'un  ,  de  me  donner  la 

force  de  triompher  de  l'autre  :  mais 

il  n'étoit  plus  temps,  et  lord  Ed- 

mont  m'appeloit  pour  la  première 

et  dernière  fois  son  fils 

«  A  cette  idée  déchirante,  mon 

cœur  fut  brisé;  je  tombai  à  genoux 

devant  lui ,  et  levant  vers  le  ciel 

des    mains   suppliantes  :  Milord  9 

m'écriai-je,  en  ce  moment  terrible 
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et  solennel ,   où  je  vais  confier  à 

mon  juge  le  sort  de  ma  vie  en- 
tière ;  qu'il  daigne  5  avant  de  pro- 
noncer ,  se  ressouvenir  qu'il  est 
aussi  mon  père.  —  Malheureux  ! 
interrompit  le  prince  en  se  rap- 
prochant de  moi  avec  un  mouve- 
ment convulsif ,  aurois-tu  commis 
un  crime  ou  une  bassesse  ?  —  Ni 
l'un  ?  ni  l'autre  ?  répondis-je  en 
baissant  les  yeux  ;  mais  j'ai  promis 
ma  main  et  j'ai  donné  mon  cœur 
à  lady  Hersilie  Glenmore.  —  La 
fille  d'Octar  !  ajouta  mon  père  avec 

un  sourire  d'indignation — 

Oui ,  milord. 

«  En  ce  moment,  j'osai  lever  les 
yeux  sur  le  prince  ;  les  siens  ex- 
primoient  un  froid  dédain  ,  une 
colèreconcentrée,uneironieamère. 
J.1  garda  un  instant  le  silence;  puis, 
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me  fixant  avec  calme  :  Levez-vous', 
me  dit- il  ,  et  répondez-moi  :  Le 
comte  de  Fiorantizoconnoît-il  voire 
amour  ?  —  Oui ,  milord,  —  Que 
pense-t-il  de  votre  conduite?  — - 
Sensible  et  généreux,  il  a  daigné 
me  promettre  un  appui  secourable. 
! —  Et  si  je  refuse  mon  consente- 
ment, le  sien  vous  suffira  !.  .  .  — - 
Milord  ,  Hersilie  a  reçu  ma  foi. 
—  Oswald  ,  les  lois  de  votre  pays 
vous  ont  rendu  maître  de  votre 
sort;  je  ne  m'oppose  point  à  ce  que 
vous  en  disposiez  suivant  les  désirs 
de  votre  cœur  :  volez  vers  lady 
Hersilie,  et  portez-lui  en  dot  la 
malédiction  paternelle. 

«  En  prononçant  ces  paroles  d'un 
ton  à  la  fois  sévère  et  solennel ,  le 
prince  Fergusson  leva  sur  ma  tête 
proscrite  ses  deux  bras  fortement 
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joints  ensemble  ;  sa  voix  sombre 
et  forte  prononça  ensuite  lentement 
une  exhérédation  qui  appeloit  sur 
son  fils  coupable  toutes  les  ven- 
geances du  ciel  ;  enfin  ,  il  m'or- 
donna de  sortir  sur-le-champ  de 
Fergusson-Castle. 

«  Anéanti  et  brisé  par  cette  scène 
de  douleur  ,  je  voulus  obéir  ,  et 
retombai  snns  force  aux  pieds  de 
mon  père.  Sors  d'ici,  malheureux! 
me  dit-il,  et  vas  rejoindre  loin  de 
moi  l'objet  de  ton  amour  :  l'époux 
d'une  Glenmore  ne  doit  pas  habiter 
un  seul  instant  sous  le  toit  d'un 
Fergusson.  —  Je  renoncerai  à  Her- 
silie,  m'écriai-je  ;  révoquez  seule- 
ment cette  affreuse  malédiction  qui 
pèse  sur  ma  tête  :  je  puis  mourir 
d'un  amour  malheureux  ;  je  ne  puis 
vivre   chargé  du   poids  de   votre 
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vengeance.  —  Oswald ,  tu  l'as  voulu  : 

puisse-t-elle,  comme  un  vêtement 
de  feu,  s'attacher  à  ton  existence , 
dévorer  ton  fol  amour,  ton  bon- 
heur, ta  vie,  et  la  beauté  fatale 
qui  m'enleva  Tunique  espoir  de  ma 
triste  maison  ,  comme  son  père 
a  voit  ravi  au  mien  le  fils  qu'il  ché- 
rissoit  ! 

«  En  achevant  ces  mots,  le  lord 
Fergusson  ouvrit  la  porte  du  parc, 
et  me  fît  signe  de  m'éloigner.  Les 
accens  menacans  de  sa  voix  ,  ré- 
pétés  fidèlement  par  l'écho,  sem- 
bloient  me  poursuivre  encore,  lors 
même  que  je  ne  pouvois  plus  les 
entendre.    * 

«  Eperdu  ,  tremblant  ,  chargé 
de  l'anathème  lancé  contre  moi  , 
banni  du  toit  paternel,  n'ayant  plus 
d'asile  ,  de  fortune  ,  d'espérance  , 
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je  vins  me  réfugier  auprès  de  la 
bonne  villageoise  dont  les  premiers 
soins  et  l'excellent  lait  avoient  sou- 
tenu ma  triste  existence. 
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CHAPITRE  IV. 


«  JIjN  arrivant  à  la  chaumière  de 
la  bonne  Thamine,  je  me  jet  t'ai  en 
pleurant  dans  s^s  bras,  eu  lui  disant  : 
Oh!  pourquoi  m'a  voir  conservé  une 
existence  que  je  devois  maudire 
aujourd'hui  ?  pourquoi ,  Thamine, 
ne  m'avoir  pas  donné  pour  unique 
berceau  la  tombe  de  ma  mère?  je 
reposerois  en  paix  auprès  d'elle  r 
et  je  ne  serois  pas  le  plus  malheu^ 
reux  des  hommes, 

ce  Thamine  ,  effrayée  de  mon; 
désespoir,  voulut  en  vain  essayer 
de  me  calmer;  j'étois  hors  d'état 
d'écouter  son  naïf  langage  et  ses 
rustiques  consolations.  Accablé  sous» 

2* 
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le  fardeau  de  la  malédiction  de  mon 
père  5  je  ne  paroissois  plus  tenir  à 
la  vie  que  par  le  sentiment  de  la 
douleur;  et  je  me  demande  encore 
quelquefois  comment  il  est  possible 
de  supporter,  sans  en  mourir,  de 
pareilles  épreuves. 

«  Je  passai  dans  les  angoisses 
les  plus  cruelles  cette  longue  et 
première  nuit  d'exil  qui  commen- 
çoit  pour  moi  cette  chaîne  de  mal- 
heurs dont  elle  étoit  le  premier  an- 
neau. . .  . 

«  Au  point  du  jour,  le  sensible 
Arsène  arriva  chez  Thamine  ;  je 
voulus  en  vain  le  fuir,  me  cacher, 
pour  ne  pas  rougir  devant  lui  de 
l'état  d'abaissement  dans  lequel  une 
passion  funeste  m'avoit  réduit.  Le 
comte  de  Fiorantizo  insista  forte- 
ment pour  me  voir;  il  venoit,  disoit- 
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il,  m'apporter  des  consolations.  A 

cette  espérance  ,  mon  cœur  revint 
à  la  vie;  je  crus  à  un  retour  de 
tendresse  paternelle,  et  je  vins  me 
précipiter  dans  les  bras  de  mon 
unique  ami,  de  mon  seul  protec- 
teur. Le  compatissant  Arsène,  après 
m'a  voir  tenu  long -temps  serré 
contre  sou  cœur,  me  fit  asseoir  près 
de  lui;  et  tirant  une  lettre  de  son 
portefeuille  :  Oswald,  me  dit-il,  je 
vous  ai  promis  des  consolations,  je 
vous  en  apporte  en  effet.  Voilà  une 
lettre  de  lady  Glen  more;  j'ignore  son 
contenu,  mais  je  pense  que  votre 
amante,  déterminée  comme  elle 
l'est  à  braver  la  colère  paternelle, 
vous  engage  à  venir  la  trouver  à 
Auburn-House;  car  je  sais  qu'elle 
a  quitté  ce  matin  sans  retour  Glen- 
more-Castle,  et  dit  un  éternel  adieu 
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au  toit  qui  l'a  vu  naître.  —  Grand 
Dieu!  m'écriai-je,  ce  dernier  coup 
manquoit  à  mon  infortune  !  Hersilie 
comme  moi  et  pour  moi  sous  l'ana- 
thème  d'une  terrible  malédiction  ! . . . 
—  Lisez  sa  lettre,  mon  jeune  ami, 
ensuite  nous  causerons  ensemble  sur 
votre  sort  futur  à  tous  les  deux.  . . 
Je  brisai  le  cachet;  voici  ce  que 
contenoitle  billet  de  lady  Glenmore  : 

Hersilie  a  Oswald. 

«  Mon  père  a  prononcé  lui- 
ce  même  l'arrêt  qui  sépare  nos  deux 
«  cœurs.  Je  ne  suis  plus  qu'à  vous, 
«  Oswald  ;  à  vous  pour  la  vie. 
«  Quelle  que  soit  la  résolution  qu'ait 
«  prise  le  prince  Fergusson ,  je  ne 
«  la  redoute  point;  vous  m'aimez, 
«  cela  suffit  à  mes  vœux.  Je  suis 
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à  Auburn-House,  chez  moi,  près 

du  tombeau  de  mon  aïeul,  dans 

l'asile  que  je  dois  à  sa  tendresse  : 

je  vois   s'élever  sous  mes  yeux 

l'autel  de  l'hymen.  .  .  et  ce  seroit 

bien   inutilement  que  la  nature 

voudroit    gémir   dans   le   cœur 

d'Hersilie  de  Glenmore.  » 


«  Après  avoir  lu  ce  billet,  je  le 
posai  en  silence  sur  une  table  qui 
étoit  auprès  de  moi.  —  Oswald  ,  me 
dit  le  comte  Fiorantizo,  partons- 
nous  pour  Auburn-Ho  use?' — Non, 
m'écriai-je  vivement;  Hersilie  ne 
me  dit  point  qu'elle  ait  reçu  la 
malédiction  paternelle;  moi  seul  je 
gémis  sous  un  semblable  anathème, 
et  je  ne  veux  associer  personne  aux 
malheurs  près  de  fondre  sur  ma 
tête,  —  Votre  père  ne  sera  peut- 


être  pas  Inflexible  ;  j'essaierai  de  dé- 
sarmer sa  fureur.  — -  Si  j'épouse 
Hersilie ,  jamais  il  ne  révoquera 
cette  malédiction  affreuse  dont  les 
accens  épouvantables  retentissent 
encore  à  mon  oreille,  et  brisent 
mon  cœur.  Sensible  Arsène ,  re- 
tournez, je  vous  en  conjure,  vers 
le  prince;  dites-lui  que  je  renonce 
à  Hersilie,  que  je  repousse  la  coupe 
empoisonnée  de  l'amour;  que  prêt 
à  mourir  du  sacrifice  que  je  fais  et 
de  la  douleur  que  m'a  causée  sa 
haine,  je  lui  demande  à  genoux  de 
révoquer  sa  malédiction  ,  et  de 
bénir,  à  son  heure  dernière,  l'en- 
fant dont  il  a  causé  la  mort. 

«  En  écoutant  les  tristes  accens 
d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots  y 
le  comte  Arsène,  baigné  de  pleurs 
lui-même,  se  leva  tristement.  J'es- 
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pérois,  me  dit-il,  vous  rendre  le 

repos,  en  vous  unissant  moi-même 
à  lady  Glenmore;  mais  puisque 
votre  cœur  vertueux  ne  peut,  en 
vivant  d'amour,  oublier  les  droits 
sacrés  de  la  nature,  mon  jeune  ami  ? 
je  retourne  auprès  du  prince  Fer- 
gusson.  Hier  au  soir,  après  votre 
départ,  je  tentai  d'inutiles  efforts 
pour  ramener  Edmont  à  des  sen- 
timens  plus  tendres  et  à  des  pro- 
jets plus  doux  :  le  malheureux  a 
plus  de  fibres  dans  son  cœur  pour 

la   haine  que   pour  l'amour 

Vous  croyant  lié  irrévocablement 
avec  la  belle  Hersilie,  votre  père 
m'a  fait  le  serment  solennel  de  ne 
jamais  reconnoître  pour. son  fils 
l'époux  de  la  fille  d'Octar;  mainte- 
nant que  vous  pouvez  encore  briser 
vos  nœuds  P  et  renoncer  sans  crime 
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à  la  main  de  lady  Glenmore ,  je  ne 

doute  point  que  le  prince  Fergusson 
ne  révoque  l'arrêt  terrible  qui,  en 
brisant  votre  cœur,  bouleverse  votre 
existence.  —  Mon  cher  protecteur, 
lui  dis-je ,  hâtez-vous  d'amener  mon 
père  ici;  le  temps  presse,  les  mo- 
mens  nous  sont  chers;  j'ai  besoin 
de  mourir  réconcilié  avec  celui 
dont  j'essayai  en  vain  de  braver 
le  pouvoir.  Hélas  !  si  j'eusse  pos- 
sédé sa  tendresse ,  je ■  n'a u rois  jamais 
conçu  la  coupable  pensée  de  me 
rendre  le  seul  arbitre  de  mon  sort; 
le  ciel,  mon  père  et  mon  propre 
cœur  m'ont  puni. . .  ..  d'un  instant 
d'erreur! 

«  Le  comte  Fiorantizo.  les  yeux 
baignés  de  larmes,  s'éloigna  pour 
voler  à  Fergusson-Cnstle.  Une  fois 
seul,  je  profitai  de  cet  instant  de 
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liberté  pour  répondre  à  lady  Glen- 
more;  je  sentoîs  la  raison  qui  m'a- 
bandonnoit ,  la  vie  près  de  fuir  loin 
de  moi  ,  et  la  mort  s'avancer  à 
grands  pas  ;  je  ne  voulois  point 
quitter  Hersilie  sans  essayer  un 
effort  généreux  pour  l'engager  à 
rentrer  dans  la  route  du  devoir  dont 
ma  fatale  rencontre  Ta  voit  éloignée. 
«  Plus  heureuse  que  moi,  lady 
Glenmore  étoit  tendrement  chérie 
de  son  père  ;  j'étois  sûr  qu'en  re- 
nonçant à  notre  hymen ,  en  rom- 
pant sans  retour  avec  l'ennemi  de 
sa  maison,  et  en  rapportant  au  toit 
paternel,  avec  l'innocence  du  pre- 
mier âge,  sa  douceur  et  sa  soumis- 
sion ,  lady  Glenmore  pourroit  en- 
core recouvrer  la  tendrese  d'un 
père,  l'estime  du  monde,  la  sienne 
propre,  et  le  bonheur.  Réunissant 
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donc  le  peu  de  forces  qui  me  res- 
tait, j'écrivis  à  celle  que  mon  cœur 
idolâtroit  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : 

Le   lord   Oswald  a  lady 
Hersilie. 

«  Vous  êtes  seule  à  Auburn-House, 
«  et  c'est  auprès  d'un  tombeau  que  la 
«  belle,  la  séduisante, l'idolâtrée  lady 
«  Glenmore  attend  un  époux  ! .  .  . . 
«  et  quel  est  cet  époux?  un  trans- 
«  fuge  du  lieu  qui  l'a  vu  naître..  .  . 
«  un  banni  de  la  demeure  des  héros, 
«  grand  Dieu  !  qui  n'apportera  en 
«  dot ,  à  celle  qu'il  aime  ,  que  la 
c<  malédiction  paternelle!.  .  . .  Oh 
«  Hersilie  !  étoit-ce  là  le  sort  qui 
«  devoit  être  votre  partage  ?  Celle 
«  qui ,  depuis  son  entrée  dans  la 
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«  vie,  ne  reçut  que  des  hommages, 

«  n'éprouva  que  des  bienfaits,  n'en- 
«  tendit  que  des  éloges  de  la  part 
«  de  son  père,  celle-là  devoit-elle 
«  donc,  et  pourra-t-elle  se  résoudre 
ce  à  devenir  la  compagne  d'un  in- 
«  fortuné  maudit  par  l'auteur  de 

a  ses  jours  ? Hersilie  !  femme 

ce  céleste,  il  en  est  temps  encore 3 
«  séparons  nos  destinées  qui  ne  peu- 
ce  vent  être  uniessanscrime;  lavôtre 
«  sera  heureuse,  si  vous  le  voulez  : 
ce  le  lord  Glenmore  vous  adore;  il 
ce  pleure  ,  j'en  suis  bien  sûr ,  dans 
ce  sa  retraite,  l'enfant  qu'il  a  perdu 
ce  et  qu'il  ne  peut  cesser  d'aimer, 
ce  Retournez  ,  oh  !  retournez  ,  je 
ce  vous  en  conjure,  auprès  de  lui; 
ce  et  si  je  dois  mourir  à  la  fleur  de 
ce  mes  ans ,  chargé  du  terrible  poids 
«  de  la  malédiction  paternelle,  que 
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«  dumoinsl'imagecousolanted'Her- 

«  silie  reposant,  comme  jadis,  dans 
«  les  bras  protecteurs  d'un  tendre 
«  père,  viennent  consoler  mes  der- 
<c  niers  rnomens,  et  me  réconcilier 
«  avec  moi-même!  Lady  Glenmore, 
«  c'est  à  genoux  que  l'infortuné 
«  Oswald  ,  près  d'expirer  ,  vous 
«  demande  cette  unique  preuve  de 
«  tendresse.  Au  nom  du  respect 
«  constant  que  j'eus  toujours  pour 
«  vous,  même  au  milieu  du  délire 
«  de  l'amour;  au  nom  de  la  vertu 
«  qui  régna  toujours  dans  votre 
«  âme  ;  au  nom  de  la  mère  qui  vous 
«  donna  le  jour,  et  que  je  vais  re- 
«  joindre  dans  un  meilleur  monde, 
«  Hersiiie,  cédez  aux  vœux  de  l'ami 
«  qui  vous  implore  pour  vous- 
«  même  ,  et  qui  ne  voudroit  pas 
«<  mourir  sans  vous  savoir  rentrée 
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«  dans  le  lien  de  délices,  dont  il  a 
«  eu  le  coupable  triomphe  de  vous 
faire  exiler!  Ange  déchu  de  la 
gloire  ,  puisque  tu  as  conservé 
ton  innocence,  pourquoi  ne  pas 
essayer  de  reconquérir  le  trône 
qu'un  seul  instant  d'erreur  peut 
te  ravir  sans  retour! .  ....  Her- 

silie  ,  ma   vue   se   trouble 

ma    tète   s'égare la    mort 

s'avance Oh  Hersilie!  que 

répondrai -je  à  celle  qui  vous 
donna  le  jour ,  lorsqu'elle  me  de- 
mandera :  Oswald  qu'as -tu  fait 
de  ma  fille?  pourquoi  la  branche 
délaissée  n'est-elle  plus  réunie  à 
son  tronc  protecteur?  » 

Oswald  Fergusson. 
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CHAPITRE  V. 


CC 


Après  avoir  réuni  mes  forces 
morales  et  physiques  pour  écrire  à 
lady  Glenmore  ce  que  je  regardois 
comme  l'expression  de  mes  der- 
nières volontés  ,  je  fis  partir  ma 
lettre  pour  Auburn-House  ;  et 
succombant  ensuite  à  l'ardeur  de 
la  fièvre  qui  me  dévoroit,  je  perdis 
la  triste  faculté  de  sentir  mes  maux. 

«  J'ignore  combien  de  temps  je 
restai  à  lutter  contre  la  mort.  Une 
maladie  dangereuse  fut  la  suite  du 
combat  violent  que  la  nature  et 
l'amour  s'étoient  livrés  dans  mon 
âme  :  le  délire,  la  fureur,  l'épui- 
sement ,  menacèrent  tour  à  tour 
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de  détruire  ma  frêle  existence.  Les 

soins  du  généreux  Arsène ,  la  bonté 
de  mon  tempérament  ,  l'art  des 
médecins ,  et  la  force  de  la  jeu- 
nesse, triomphèrent  enfin  ,  et  l'ange 
de  la  mort  alla  loin  de  moi  dé- 
ployer ses  ailes  funèbres  sur  quelque 
favori  de  la  fortune  et  du  sort  5 
tandis  que  moi,  qui  implorois  son 
secours,  je  me  voyois  de  nouveau 
remis,  malgré  mes  vœux,  sous  la 
protection  de  l'ange  de  la  vie. 

«  Au  moment  où  je  recouvrai 
mes  sens  ,  je  me  rappelai  parfai- 
tement que  j'avois  été  banni  de 
Fergusson-Cnstle.  Surpris  de  me 
revoir  encore  dans  sa  gothique  en- 
ceinte, je  demandai  à  voir  leprince, 
bien  persuadé  que  puisque  j'habi- 
tois  encore  sous  le  même  toit  que 
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lui  ,  c'est  qu'il  m'avoit  pardonné, 

«  En  entendant  une  demande 
aussi  simple,  le  comte  Fiorantizo 
se  troubla.  Cher  Oswald,  me  ré- 
pondit cet  ami  généreux,  pendant 
votre  longue  maladie  il  s'est  passé 
ici  et  à  Glenmore-Castle  beaucoup 
d'événemens. . . .  vous  êtes  encore 
trop  foible  pour  en  entendre  le 
récit.  Il  faut  vous  soigner  ,  rap- 
peler vos  forces  morales,  ressaisir 
votre  courage,  et  la  santé  qui  vous 
a  fui ,  après  je  vous  raconterai  en 
détail  tout  ce  qu'il  est  essentiel  que 
vous  sachiez. 

«  Inquiet  du  ton  solennel  avec 
lequel  le  comte  Fiorantizo  pro- 
nonçoit  ces  dernières  paroles  ,  je 
me  sentis  troublé  :  le  prudent  Ar- 
sène parla  d'autres  choses ,  et  ne 

voulut 


i 
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voulut  plus  répondre  à  aucune  de 

mes  questions  au  sujet  de  mon  père 

et  d'Hersilie. 

«  Grâce  aux  tendres  soins  de  cet 
homme  respectable ,  ma  convales- 
cence fut  prompte  et  rapide.  Lors- 
qu'il fut  entièrement  rassuré  sur 
mon  sort,  le  comte  Fiorantizo  me 
parla  en  ces  termes  : 

s  Vous  désirez  savoir,  mon  cher 
Oswald  j  pourquoi  votre  père ,  tou- 
jours invisible  à  vos  regards  ,  n'a 
point  encore  vu  son  fils  depuis  que 
le  ciel  le  lui  a  rendu;  voici,  mon 
jeune  ami ,  l'instant  pour  moi  de 
vous  dire  la  vérité  ,  c'est  à  vous 
d'avoir  le  courage  de  l'entendre. 

«  Lorsque  je  vous  quittai  pour 
revenir  auprès  d'Edmont  essayer 
de  disposer  son  cœur  à  plus  d'in- 
dulgence pour  vous,  je  le  trouvai 

3<  3 
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occupé  à  faire  faire  toutes  les  dis- 
positions pour  un  voyage  qu'il  mé- 
ditoit  à  Londres;  le  prince  venoit 
d'être  nommé  par  la  cour  d'An- 
gleterre gouverneur  du  Bengale  , 
et  rien  ne  pouvoit  retarder  le  pro- 
chain embarquement  de  lord  Fer-* 
gusson.  En  écoutant  le  récit  de  votre 
héroïque  sacrifice  et  de  vos  cruels 
remords,  Edmont  s'attendrit,  pleura 
sur  vous,  regretta  peut-être  sa  ri- 
gueur.. ...  et  me  chargea  de  vous 
porter  des  paroles  de  paix  ainsi 
que  de  consolation.  —  Ami  trop 
généreux,  mon  père  a  donc  par- 
donné ! .  .  . .  —  Hélas  !  ce  n'est  qu'à 
une  condition  que  je  ne  puis  en- 
core vous  dire.  —  Je  les  accepte 
toutes  ,  si  elles  ont  pu  faire  ré- 
voquer l'arrêt  terrible  de  la  malé- 
diction paternelle  !  —  Votre  père 
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a  supplié  lui-même  le  ciel  d'effacer 
du  livre  de  vie  cette  sentence  de 
mort  que  la  colère  seule  avoit  pu 
lui  arracher. — O  mon  Dieu!  je  te 
remercie.  ...  —  Il  a  fait  plus,  il 
m'a  chargé  de  vous  transmettre  ses 
plus  douces  bénédictions  le  jour 
heureux  où  vous  céderez  à  ses  désirs 
ainsi  qu'aux  vœux  de  mon  cœur. 

—  Sensible  Arsène,  parlez,  je  suis 
prêt  à  obéir.  —  Il  n'est  pas  temps 
encore  de  vous  parler  de  l'avenir; 
le  passé  doit  auparavant  obtenir 
quelques  larmes  de  votre  repentir. 

—  Je  vous  entends,  Hersilie  a  re- 
fusé  —  Ce  cœur  fier  et  indo- 
cile, abandonné  par  vous,  n'a  plus 
voulu  croire  au  bonheur.  C'est  en 
vainquelelordGlenmore,  oubliant 
son  offense  et  sa  dignité,  a  consenti 
à  recevoir  celle  qui  viendrait  sol- 
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liciter  de  sa  tendresse  un  généreux 
pardon;  l'inflexible  Hersilie,  ac- 
cusant son  père  de  vos  dédains,  a 
fui  loin  de  lui ,  et  loin  de  vous. 
Tout  le  monde  ignore  dans  quelle 
terre  étrangère  lady  Glenmore  a 
porté  ses  pas  errans  :  le  mystère 
le  plus  profond  environne  sa  des- 
tinée. Le  comte,  au  désespoir,  ne 
pouvant  plus  vivre  dans  les  lieux 
où  il  a  perdu  sa  fille ,  a  quitté  le 
château  de  Gleîimore ,  et  a  choisi 
pour  retraite  le  domaine  aussi  sau- 
vage qu'abandonné  de  Valencey. 

«  A  l'image  de  la  vieillesse  sans 
secours  et  du  malheur  sans  con- 
solation ,  mon  cœur  fut  brisé;  car 
tous  les  chagrins  du  comte  de 
Glenmore  et  d'Hersilie  étoient  mon 

ouvrage Je  baissai  la  tête  en 

silence;  mes  pleurs  coulèrent  len- 
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tement;  je  sentis  que  j'aimois  tou- 
jours celle  dont  je  n'avois  pu  faire 
le  bonheur,  et  que  j'avois  tenté 
inutilement  de  ramener  sous  l'em- 
pire du  devoir 

«  Plusieurs  jours  s'écoulèrent 
pour  moi  dans  le  deuil  et  la  tris- 
tesse :  le  sensible  Arsène  respecta 
mes  souvenirs,  et  parut  sympathiser 
avec  ma  douleur  ;  insensiblement 
elle  s'adoucit. 

«  J'éprouvai  le  besoin  d'avoir 
enfin  un  avenir  ,  et  d'oublier  des 
maux  sans  remède.  C'étoit  là  où 
m'attendoit  le  généreux  comte  de 
Fiorantizo  ;  il  m'ouvrit  alors  son 
âme  entière.  Je  sus  que  depuis  le 
berceau  ma  main  étoit  promise  à 
la  jeune  princesse  Théolinde  ,  sa 
nièce,  et  l'unique  héritière  de  l'im- 
mense fortune  des  deux  branches 
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de  f  illustre  maison  des  Fiorantizo, 

Voilà  y  me  dit  Arsène ,  le  motif  de 
l'éloignement  d'Edmont  pour  tout 
autre  hymen  ;  il  avoit  juré  dans  son 
cœur  que  vous  seriez  l'époux  de 
Théolinde,  et  votre  mort  seule  ou 
le  trépas  de  ma  nièce  auroit  pu  le 
faire  renoncer  à  ce  projet.  Moins 
inflexible  que  lui,  lorsque  j'appris 
votre  amour  extrême  pour  lady 
Glenmore  ?  je  résolus  d'employer 
mes  immenses  richesses  à  vous  ren- 
dre indépendant,  et  à  faire  votre 
bonheur  en  vous  unissant  à  Her- 
silie.  D'après  ce  plan ,  que  je  croyois 
bien  conçu  ,  je  n'avois,  en  revenant 
auprès  de  votre  père,  que  le  projet 
de  tranquilliser  votre  imagination 
et  de  vous  donner  le  temps  de  vous 
calmer  :  votre  lettre  à  lady  Glen- 
more renversa  tout  mon   édifice» 
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«  Je  tentai  inutilement,  continua 
le  comte  ,  de  réconcilier  votre  père 
avec  l'idée  de  votre  prochaine  union 
avecHersilie.Nesoupçonnantguère 
que  vous  eussiez  écrit  à  cette  der- 
nière pour  rompre  avec  elle,  avant 
de  venir  vous  rejoindre  chez  Tha- 
mine  ,  je  me  rendis  à  Auburn- 
House  ;  je  m'annonçai  comme  ve- 
nant de  votre  part;  je  fus  introduit 
sur-le-champ  ;  Hersilie  venoit  de 
recevoir  votre  lettre  et  la  lisoit  : 
en  m 'apercevant,  cette  femme  al- 
tièrene  conçut  pas  même  la  pensée 
de  dissimuler  devant  moi ,  qu'elle 
voyoit  pour  la  première  fois;  et 
me  remettant  votre  écrit  :  Monsieur 
le  comte,  me  dit -elle,  si  le  lord 
Oswald  vous  a  chargé  de  venir 
compter  mes  soupirs  et  recueillir 
mes  larmes,  dites-lui  que  la  femme 
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qui  eut  un  instant  la  foiblesse  de 
l'aimer,  n'aura  point  celle  de  suivre 
ses  lois;  je  n'en  recevrai  désormais 
que  de  mon  courage  et  de  ma  cons- 
tance :  l'un  m'apprendra  comment 
on  supporte  un  affront,  et  l'autre 
comment  on  se  venge  d'un  ingrat. 
Hersilie  s'éloigna  après  avoir  pro- 
noncé ces  derniers  mots.  Je  vis  que 
j'essaierois  inutilement  de  l'adoucir 
en  votre  faveur  :  son  dessein  étoit 
formé,  son  parti  irrévocable.  Elle 
quitta  Auburn-House  le  lendemain 
même  de  notre  entrevue  ,  pour  n'y 
jamais  revenir;  et  moi,  mon  cher 
Oswald  ,  je  repris  la  route  de  la 
chaumière  de  Thamine,  où  je  vous 
retrouvai  luttant  contre  la  mort. 
Votre  père  ,  instruit  de  la  situa- 
tion dangereuse  où  vous  vous 
trouviez,  révoqua  l'arrêt  terrible 


qui  vous  avoit  été  si  funeste,  mais 
ne  voulut  rien  changer  aux  dis- 
positions testamentaires  qu'il  avoit 
faites  y  jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris 
votre  union  avec  Théoliude.  Je 
serai  moins  sévère  que  lui ,  mon 
cher  Oswald  ;  et  si ,  après  m'avoir 
suivi  en  Italie,  et  avoir  contemplé 
Théolinde ,  sa  beauté  et  ses  rares 
qualités  ne  disent  rien  à  votre  cœury 
je  n'exigerai  de  mon  jeune  ami 
aucun  effort  pénible,  ni  aucun  sa- 
crifice douloureux. 


3? 
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CHAPITRE  VI. 


«  Jl  EU  de  jours  après  cet  entre- 
tien ,  le  comte  Arsène  et  moi 
nous  étions  sur  la  route  d'Italie. 
J'arrivai  à  Florence  dans  les  pre- 
miers jours  du  plus  beau  mois  de 
l'année.  Ce  fut  dans  une  des  plus 
riantes  matinées  de  mai ,  que  je  vis 
Tliéolinde  pour  la  première  fois  y 
sous  les  ombrages  parfumés  du  pra- 
tolinno  :  le  ciel  et  la  nature  étoient 
calmes  comme  son  cœur.  Je  trouvai 
la  princesse  charmante  ;  mais  son 
aspect  ne  me  causa  ,  comme  celui 
d'Hersilie  ,  ni  trouble ,  ni  ravisse- 
ment :  tout  en  l'admirant,  je  sentis 
que  je  pourrois  la  posséder  sans 
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ivresse,  ou  la  perdre  sans  désespoir. 

Je  la  revis  une  seconde  fois ,  elle 
me  parut  encore  aussi  belle,  mais 
plus  aimable;  insensiblement  je  pris 
la  douce  habitude  de  passer  ma  vie 
auprès  de  Théolinde  ,  et  j'éprou- 
vois  ,  en  la  quittant  y  que  je  me 
séparois  d'une  partie  de  moi-même. 
Enfin  9  il  n'y  avoit  pas  encore  un 
mois  que  j'étois  à  Florence  ,  que 
je  sollicitai  aux  genoux  du  prince 
Fiorantizo;  la  main  de  sa  vertueuse 
fille. 

ce  Cette  union  7  projetée  depuis 
ma  naissance,  étoit  Tunique  objet 
des  vœux  des  deux  maisons.  Le 
comte  Arsène,  au  comble  du  bon- 
heur, me  servit  de  père,  et  m'avoua 
alors  que  le  prince  Fergusson,  se 
croyant  lié  par  un  serment  irrévo- 
cable ^  désiroit  ne  rien  changer  aux 
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dispositions  qu'il  avoit  prises  pouf 
son  héritage;  mais  que,  ne  voulant 
plus  déshériter  un  fils  soumis  et 
respectueux  ,  il  assuroit  toute  sa 
fortune  au  premier  enfant  qui  naî- 
troit  de  mon  union  avec  Théolinde. 
Et  moi,  ajouta  le  sensible  comte, 
afin  de  vous  dédommager  des  biens 
que  vous  pourriez  perdre  par  cet  ar- 
rangement peut-être  un  peu  bizarre, 
je  vous  donne  en  toute  propriété, 
uniquement  à  vous  seul ,  les  im- 
menses domaines  que  je  possède  en 
Italie.  Je  voulus  en  vain  refuser  les 
bienfaits  de  cet  ami  trop  généreux  : 
son  parti  étoit  pris,  son  dessein 
formé  ;  rien  ne  put  ébranler  sa 
résolution. 

*  Quelques  jours  après  que 
tous  les  arrangemens  de  fortune  et 
d'in:érêt   furent   terminés  y  j'unis 
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mon  sort  à  celui  de  la  charmante 
princesse  Fiorantizo ,  et  je  crus  avoir 
assuré  mon  bonheur  sur  des  bases 
aussi  solides  que  durables.  Théo- 
linde  paroissoit  me  chérir  tendre- 
ment ;  je  l'aimois  aussi  ,  non  de 
cet  amour  impétueux  et  violent 
que  m'avoit  inspiré  Hersilie  ,  et 
dont  la  puissance  du  remords  avoit 
pu  seule  triompher,  mais  je  l'aimois 
d'un  amoursolidecomme ses  vertus, 
tendre  comme  son  âme  ,  délicat 
comme  l'honneur  :  heureux  près 
d'elle  et  avec  elle  je  ne  demandai 
plus  au  ciel  qu'une  seule  chose,  le 
retour  de  mon  père  auprès  de  nous, 
afin  que  je  pusse  triompher  ,  par 
mes  soins  et  par  ma  tendresse  pour 
lui ,  de  son  indifférence  pour  moi. 
«  Telle  étoit  la  situation  de  mon 
cœur  en  Italie  >  lorsque  tout  à  coup 
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le  ciel  pur  et  serein  qui  brilloît  sur 
Dos  têtes,  se  couvrit  d'épais  nuages 

renfermant  la  foudre qui  de- 

voit  venger  Hersilie.  Le  comte  de 
Fiorantizo,  que  Théolinde  chéris- 
soit  encore  plus  que  son  père,  et 
qui  a  voit  tant  de  droits  aussi  à  mon 
amour  ,  fut  atteint  dans  nos  bras 
d'un  mal  aussi  subit  que  doulou- 
reux, qui  l'enleva  ,  malgré  les  se- 
cours de  l'art,  aux  vœux  ainsi  qu'à 
la  tendresse  de  ses  deux  en  fan  s  ;  car 
c'est  ainsi  qu'il  se  plaisoit  à  nom- 
mer Théolinde  et  Oswald. 

«  La  douleur  de  lacîy  Fergusson 
ne  peut  ni  s'exprimer,  ni  se  dé- 
crire; je  crus  qu'elle  y  succombe- 
roit.  Les  médecins,  effrayés  de  l'état 
de  dépérissement  de  sa  santé,  or- 
donnèrent la  distraction  et  le  chan- 
gement d'air.  Des  affaires  pressantes 
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soll'citoient  mon  retour  en  Irlande; 
je  proposai  à  Théolinde  d'y  venir 
avec  moi  :  elle  accepta  sans  plaisir 
comme  sans  répugnance.  Nous  par- 
tîmes; la  princesse  n'emmena  que 
Valentine  ,  la  plus  chérie  de  ses 
femmes,  et  je  fus  suivi  par  mon 
écuyer  Ecbert  Donald. 

«  Je  revis  avec  Théolinde  le 
berceau  de  mes  aïeux;  elle  y  devint 
mère  d'une  fille.  Valentine,  com- 
pagne d'Ecbert,  donna  le  jour  en 
même  temps  à  un  enfant  du  même 
sexe,  que  sa  mère  priva  de  son 
premier  aliment  pour  le  réserver 
tout  entier  à  la  fille  de  Théolinde. 

«  Le  jour  même  de  la  naissance 
de  cet  enfant  si  cher,  un  vaisseau 
partoit  pour  le  Bengale;  j'instruisis 
le  prince  Fergusson  de  mon  bon- 
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heur;  hélas!  il  devoît  être  de  bien 

courte  durée  î 

«  Il  y  avoit  à  peine  trois  mois 
que  je  savourois  l'ivresse  délicieuse 
attachée  au  titre  saint  et  sacré  de 
père,  lorsqu'un  jour,  jour  à  jamais 
fatal  pour  moi,  je  cédai  aux  ins- 
tances réunies  de  plusieurs  de  mes 
voisins,  qui  faisoient  une  battue  dans 
la  forêt  de  Black-Rock*  J'emmenai 
avec  moi  Ecbert,  et  je  quittai  Fer- 
gusson-Castle  au  point  du  jour. 
Théolinde  reposait  dans  les  bras 
du  sommeil,  son  enfant  aussi;  je 
déposai  sur  les  lèvres  de  rose  de 
la  mère  et  de  la  Mlle  le  plus  tendre 
baiser  :  hélas!  pour  Tune,  c'étoit 
le  baiser  d'adieu.  Je  partis  gaîmeut, 
ne  prévoyant  pas  la  douleur  qui 
m'attendoit  au  retour 
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«  Après  une  battue  pénible,  une 
longue  marche,  unehaltebruyante, 
et  beaucoup  d'ennui,  je  revins  à 
Fergusson-Castle  plus  fatigué  qu'a- 
musé ;  j'arrive  dans  le  vestibule, 
je  cherche  en  vain  des  yeux  la 
princesse  et  Valentine,  personne  ne 
vient  à  ma  rencontre.  Effrayé  de 
cette  solitude,  je  pressens  un  nou- 
veau coup  du  ciel  ,  je  prévois 
un  malheur ,  et  je  ne  me  sens  pas  la 
force  d'aller  au-devant,  car  je  n'ai 
plus  Arsène  pour  me  soutenir,  et  je 
songe  à  l'abandon  d'Hersilie.  Enfin 
j'aperçois  un  de  mes  écuyers  qui 
cherche  à  s'éloigner  de  moi  pour 
éviter  mes  questions,  je  l'appelle  : 
Andrew  ,  que  s'est-il  passé  ici  en 
mon  absence?  ouest  la  princesse?  — 
Milord,  au  nom  du  ciel,  n'entrez 
,  point  dans  son  appartement;  Mi- 
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lady —  Eh  bien!  —  Elle  est 

malade  5  très  -  malade.  —  Grand 
Dieu!  m'écriai-je,  Théolinde  n'est 
plus!  et  m'échappant  d'auprès  de 
ce  fidèle  serviteur  qui  vouloit  en 
vain  me  retenir  ,  j'entrai  chez  la 
princesse.  Elle  étoit  dans  son  fau- 
teuil, privée  entièrement  de  l'usage 
de  sa  raison  ;  Valentine  à  ses  pieds, 
suffoquée  par  ses  sanglots,  cher- 
choit  inutilement  une  parole  qui 
pût  répondre  à  l'excès  du  délire 
de  Théolinde.  En  me  voyant,  l'in- 
fortunée me  reconnut,  et  me  dit  : 
Oswald,  me  ramenez-vous  ma  fille, 
que  des  méchans  m'ont  enlevée  ? 
Elle  étoit  là ,  continua  la  douce 
victime ,  en  me  montrant  le  berceau 

désert  de   notre  enfant mais 

actuellement  je  la  cherche  en  vain; 
elle  est  perdue,  perdue  pour  moi 
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sans  retour!  Oswald,  ajouta  Théo- 
linde  avec  un  accent  exalté,  vous 
la  retrouverez  un  jour,  car  le  ciel 
ne  sera  pas  inexorable  pour  vous 
comme  pour  sa  mère!  ...  au  milieu 
d'un  monde  sans  pitié,  parmi  des 
méchans ,  au  sein  peut-être  de  la 
pauvreté,  l'héritière  de  notre  sang 
vous  apparoîtra  ;  Oswald ,  que  votre 
cœur  la  reconnoisse,  car  mon  in- 
quiet amour  a  imprimé  sur  elle  un 
sceau  ineffaçable. 
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CHAPITRE  VIL 


«  A  HÉOLINDE ,  épuisée  par  Tef- 
fort  douloureux  qu'elle  venoit  de 
faire,  retomba  bientôt  sans  mou- 
vement et  presque  sans  vie  dans  mes 
bras;  les  secours  les  plus  prompts 
corn  m  e  les  plus  efficaces  lui  furent 
prodigués;  elle  recouvra  ses  sens, 
sa  raison;  mais  ne  retrouvant  pas 
son  enfant,  lady  Fergusson  ne  se 
sentit  pas  le  courage  de  vivre. 

«  Mistriss  Donald,  que  j'interro- 
geai en  secret  sur  Teulèvement  de 
ma  fille,  m'apprit  que  pendant  la 
chasse,  lady  Fergusson  avoit  désiré 
venir  au-devant  de  moi  avec  la 
petite,  accompagnée  seulement  d'un 
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écuyer.  A  l'entrée  de  la  forêt,  con- 
tinua Valentine  ,  milady  voulut 
porter  elle-même  sa  fille  :  à  peine 
fut-elle  dans  ses  bras,  que  la  prin- 
cesse n'apercevant  pas  une  souche 
d'arbres,  se  donna  une  entorse  si 
violente,  que  la  douleur  la  fit  tom- 
ber; je  volai  à  son  secours;  l'enfant 
ne  s'étoit  fait  aucun  mal,  je  le  posai 
sur  le  gazon;  je  fis  asseoir  la  prin- 
cesse, et  j'envoyai  Andrew  chercher 
la  calèche  de  milady,  afin  qu'elle 
pût  remonter  sur-le-champ  en  voi- 
ture. A  peine  fûmes-nous  seules, 
que  trois  hommes  de  mauvaise 
mine,  sortant  d'un  taillis  épais,  pa- 
rurent au  milieu  de  nous;  l'un  se 
saisit  de  l'enfant,  les  deux  autres 
continrent  les  efforts  que  la  prin- 
cesse et  moi  nous  faisions  pour  nous 
opposer  à  cet  odieux  enlèvement. 
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Bientôt  les  brigands  disparurent 
avec  leur  proie,  et  nous  laissèrent 
seules  avec  notre  douleur.  Lady 
Fergusson ,  au  désespoir  ,  perdit 
l'usage  de  ses  sens  ;  il  fallut  la  porter 
dans  sa  voiture.  Vous  savez  le  reste  , 
seigneur. 

«  D'après  le  récit  de  mistriss 
Donnald,  je  vis  clairement  que  ma 
fille  étoit  à  jamais  perdue  pour  moi. 
Je  me  fis  conduire  par  Valentine 
dans  l'endroit  de  la  forêt  où  l'enlè- 
vement avoit  eu  lieu;  je  reconnus 
avec  un  douloureux  regret  l'en- 
ceinte fatale  où  ma  flèche  avoit 
atteint  Hersilie  :  le  bocage  où  j'avois 
cessé  d'être  père  étoit  le  même  où 
j'avois  juré  à  lady  Glenmore  un 
amour  et  une  constance  éternels .  .  . 
Ali!  je  n'en  puis  douter,  m'écriai- 
je;  c'est  Hersilie  elle-même  qui  me 
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punit  de  lui  avoir  donné  une  rivale. 

«  Dans  le  même  instant,  l'écho 
que  j'avois  tant  de  fois  fait  retentir 
du  nom  de  Lady  Glenmore,  pro- 
nonça distinctement  cet  arrêt  fu- 
neste  :  La  fille  d'Oswald  et  de 
Théolinden'existeplus;  ellea  expié 
le  crime  de  son  père.  Glacé  par 
ces  terribles  paroles,  je  tombai  sur 
le  gazon  sans  force  et  sans  mou- 
vement ;  bientôt  l'indignation  me 
rendit  mon  courage;  je  me  relevai 
avec  fureur  ,  et  j'essayai  de  fixer 
l'ombre  errante  qui  me  perçoit  le 
cœur,  sans  que  je  pusse  l'atteindre 
à  mon  tour.  Vain  espoir!  Hersilie 
invisible  m'atteignoit  partout ,  et 
ne  demeuroit  nulle  part  :  à  Glen- 
more-Castle  ,  à  Innisfalen  ,  à  Au- 
burn-House  ,  dans  aucun  de  ces 
lieux  elle  n'avoit  paru.  En  vain  je 
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multipliai  les  recherches ,  je  dis- 
tribuai de  For,  je  promis  des  ré- 
compenses ,  je  plaçai  sur  ses  pas 
des  agens  fidèles,  l'adroite  Hersilie 
évita  mes  pièges ,  fut  invisible  à 
mes  regards,  et  ne  me  rendit  point 
mon  enfant. 

«  Le  temps  s'écoula  sans  apportei 
aucune  diversion  à  la  douleur  de 
Théolinde  ainsi  qu'à  la  mienne, 
Lady  Fergusson  ,  toujours  inconso- 
lable, et  ayant  perdu  l'espérance 
de  retrouver  sa  fille,  n'eut  plus  la 
force  de  vivre;  elle  mourut  bien 
jeune  dans  mes  bras ,  en  prononçant 
encore  le  nom  de  sa  fille  uni  au 
mien. 

«  Après  sa  mort,  je  restai  seul 
sur  la  terre.  Gomme  au  premier 
jour  du  malheur,  Fergusson-Castle 
me  de  vint  odieux;  la  vue  de  l'enfant 

de 


c  73  ï  '  ; 

de  Valentine  abreuvoit  mon  cœur 
du  fiel  des  regrets  et  de  la  jalousie  : 
étoit-ce  donc  un  pressentiment  du 
bonheur  que  cette  femme  coupable 
m'a  voit  ravi.  Cependant  il  mesemble 
que  si  Betzi  étoit  réellement  ma 
fille  ,  lorsque  ,  dans  les  premiers 
jours  de  sa  vie,  je  la  serrai  dans 
mes  bras,  la  nature  auroit  parlé 
à  ce  cœur  abusé  ;  elle  m'aurait 
crié  :  Malheureux  !  la  haine  veut 
en  vain  te  tromper,  reconnois  ton 
enfant  !  mais  la  nature,  muette  jus- 
qu'à ce  jour,  ne  m'a  rien  dit  pour 
celle  que  j'appelle  vainement  ma 
fille. . . . 

«  Mistriss  Donald  partit  pour 
Florence  avec  Betzi;  j'emmenai  son 
époux  dans  mes  voyages  lointains, 
et  je  dis  un  long  adieu  aux  sites 
romantiques  de  Black-Rock. 

3-  4 
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«  Pendant  plusieurs  années ,  je 

consumai  ma  vie  en  courses  fati- 
gantes^ qui  ne  ine  rendirent  point 
le  repos ,  et  qui  ne  me  firent  point 
atteindre  l'objet  de  mes  recherches  ; 
car  nulle  part  jene  pus  saisir  l'ombre 
errante  de  lady  Glenmore.  —  Eh 
quoi  !  interrompit  le  comte  de  Flo- 
range ?  ne  l'avez-vous  rencontrée 
en  aucun  endroit  ?  —  Elle  m'est 
apparue  une  fois  sur  une  route  so- 
litaire ,  une  innocente  créature  dans 
ses  bras  :  j'eus  un  instant  d'illusion  ? 
je  crus  avoir  retrouvé  ma  fille;  mais 
une  fem  me  échevelée ,  pâle  et  ti  em- 
blante  ,  tombant  à  mes  genoux  , 
s'écria  en  me  voyant  :-  Généreux 
étranger,  rendez  au  lord  Glenmore 
son  enfant ,  que  cette  furie  lui  en- 
lève. Je  vis  alors  mon  erreur  :  Tin- 
fortuné  père  de  la  coupable  Hersilie 
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aura  sûrement,  dis-je en  mol-même, 

serré  une  seconde  fois  les  nœuds 
del'hymen.Voulant  réparer,  autant 
qu'il  étoit  en  mon  pouvoir,  le  mal 
que  j'avois  fait  à  cet  homme  res- 
pectable ,  j'enlevai  à  Hersilie  sa 
proie,  et  je  conservai  au  père  que 
j'avois  rendu  si  malheureux  ,  le 
dernier  et  innocent  objet  de  sa  ten- 
dresse. 

«  Le  reste  de  ma  vie  s'écoula  sans 
incident  remarquable,  etsansaucun 
plaisir,  jusqu'à  une  époque  tout  à 
la  fois  triste  et  touchante  pour  mon 
cœur. 

«  J'étois  lié  assez  intimement 
avec  le  lord  vicomte  de  Kildare. 
L'infortuné  jeune  homme,  dominé 
par  une  passion  cruelle  pour  le  jeu , 
fut  forcé,  pour  acquitter  des  dettes 
d'honneur ;  de  vendre  la  terre  dont 
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il  portoit  le  nom;  mais  comme  il 

craignoit ,  si  son  oncle  venoit  à 
savoir  son  funeste  désordre,  d'être 
entièrement  déshérité  epar  lui,  il 
me  conjura ,  ^n  lui  achetant  la  terre 
de  Kildare ,  de  tenir  cette  vente 
secrète  ;  j'y  consentis  volontiers* 
Quelque  temps  après,  au  moment 
où  je  me  disposois  à  me  rendre  en 
Italie  pour  affaires  d'intérêt,  le  mal- 
heureux Kildare  vint  me  trouver; 
il  avoit  pris  la  résolution  de  s'ex- 
patrier, de  passer  au  Bengale;  mais 
il  craignoit  que  sa  famille  ne  s'op- 
posât à  son  projet,  et  il  me  conjura 
de  vouloir  bien  lui  rendre  le  ser- 
vice, pour  ôter  tout  soupçon  à  ceux 
qui  le  chercheroient ,  de  voyager 
sous  son  nom.  Comme  vous  avez 
acheté  ma  terre,  me  dit-il,  et  que 
je  vous  ai  donné  le  droit ,  dans 
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Pacte  de  vente,  d'en  porter  le  titre  ; 

ce  changement  de  nom  n'aura  rien 

de  suspect ,  et  il  peut  contribuer 

à  faire  perdre   à  mes  ennemis  la 

trace  de  mes  pas. 

«  Comme  le  malheureux  Kildare 
attachoit  une  grande  importance 
au  léger  service  qu'il  me  deman- 
doit,  je  ne  crus  pas  devoir  le  lui 
refuser  ;  j'étois  d'autant  plus  dis- 
posé à  le  lui  rendre,  que  je  me 
flattois  que  ce  changement  de  nom 
contribueroit  enfin  peut-être  à  me 
foire  retrouver  Hersilie  et  ma  fille. 

«  J'arrivai  à  Rome;  j'allai  chez 
la  duchesse  d'Altamira  ,  à  laquelle 
je  confiai,  sous  le  sceau  du  secret, 
mon  véritable  nom.  C'est  là ,  c'est 
près  d'elle,  que  je  connus  un  seul 
instant  de  bonheur ,  en  y  voyant 


(  ï*  ) 

la  céleste  Roséma.  Roséma  !  grand 
Dieu  !  qui  me  donnera  de  peindre 
rémotion  touchanteque  j'éprouvai, 
lorsque  j'entendis  pour  la  première 
fois  ton  organe  enchanteur,  lors- 
que je  vis  ton  doux  sourire,  et  ce 
regard  céleste  que  t'a  donné  la  na- 
ture, se  fixer  avec  intérêt  sur  moi! 
Je  crus  n'avoir  pas  perdu  sans  re- 
tour Théolinde;  je  m'imaginai  un 
instant  avoir  retrouvé  ma  fille  : 
douce  illusion,  pourquoi  vous  êtes- 
vous  évanouie  ?  Roséma  parut  aussi 
éprouver  pour  moi  le  même  in* 
térêt  qu'elle  m'inspiroit.  Lorsque 
ses  beaux  yeux  si  mélancoliques  et 
si  doux  se  fix oient  sur  les  miens, 
il  étoit  facile  de  voir  qu'elle  par- 
tageoit  l'émotion  qu'elle  faisoit 
naître  dans  mon  âme;  souvent  en- 
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traîné  par  mon  cœur,  je  me  sur*- 

prenois  lui  parlant  de  mes  souvenirs  , 
comme  s'ils  eussent  dû  être  les  siens, 
A  nous  voir  ensemble,  on  eût  dit 
que  la  chaîne  de  nos  relations  avoit 
commencé  aux  premiers  jours  de 
la  vie  de  Roséma  ,  et  que  son  exis- 
tence, qui  naguère  encore  nrétoit 
inconnue,  ne  m'étoit  pourtant  pas 
étrangère.  Quelquefois,  dans  le  dé- 
lire de  mes  pensées,  je  eroyofs  ou 
plutôt  je  revois  qu'il  seroit  possible 
que  l'amie  de  la  duchesse  fût  ce 
même  enfant  enlevé  jadis  à  nioa 
amour. 

«  Bientôt  cette  idée  (fortifiée  en- 
core par  mille  traits  extraordinaires 
que  dona  Clémence  me  racontoit 
sur  Roséma  et  sur  la  conduite  du 
îord  Irwine  )  se  plaça  tellement 
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dans  mon  cœur,  que  j'éprouvai  un 
désir  ardent  de  questionner  Ponele 
de  Roséma  sur  l'origine  de  cette 
charmante  personne  ,  que  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  regarder 
comme  la  vivante  image  de  Théo- 
linde.  En  effet,  Roséma  ressemble 
si  parfaitement  à  lady  Fergusson, 
que  ma  fille  elle-même  ne  m'offri- 
roit  pas  un  portrait  plus  expressif 
de  cette  femme  infortunée ,  ravie 
trop  tôt  à  mon  amour. 

«  La  duchesse  d'Altamira,  ins- 
truite de  l'envie  que  je  manifestois 
de  connoître  le  lord  Irwine,  voulut 
bien  se  charger  du  soin  de  m'ob- 
tenir  une  entrevue  avec  cet  homme 
extraordinaire,  qu'ellem'a  voit  peint 
sous  des  couleurs  plus  bizarres  que 
touchantes.  D'après  le  récit  de  ma- 
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dame  d'Àl-tamira  r  je  conçus  une* 
fausse  opinion  du  protecteur  de 
Roséma ,  et  je  nourris  mes-  espé- 
rances des  mêmes  idées  qui  au- 
soient  dû  les  renverser  à  jamais.. 


-r 
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CHAPITRE  VIII. 


«  J'obtins  avec  difficulté  du  lord 
Irwine  l'entrevue  que  je  sollicitois 
avec  tant  d'ardeur  :  mais  que  de- 
vinsse, grand  Dieu  !  en  retrouvant 
en  lui  cet  infortuné  lord  Glenmore , 
auquel  j'avois  ravi  l'unique  objet 
de  sa  tendresse.  A  l'aspect  du  père 
d'Hersilie,  la  honte ,  la  douleur  et 
le  repentir  déchirèrent  mon  cœur. 
Ah!  s'il  a  voit  pu,  dans  cet  instant, 
y  lire  mes  tourmens,  les  siens  peut- 
être  lui  eussent  paru  suffisamment 


vengés  ! 


«  En  me  reconnoissant,  le  lord 
Glenmore  éprouva  une  fureur  im- 
possible à  décrire.  Perfide,  me  dit- 
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il  ,  toi  qui  naquis  pour  ma  ruine 
et  pour  mon  éternel  malheur,  que 
t'avois-je  fait  pour  me  ravir  Her- 
siilie  ?  que  t'ai-je  fait  en  cet  instant, 
pour  venir  m'oter  Roséma  ?  Elle  est 
à  moi  ;  c'est  l'élève  de  mes  soins  , 
l'enfant  de  ma  vieillesse,  la  seule 
consolation  de  mes  derniers  jours: 
je  l'ai  ravie  à  notre  patrie  ;  j'ai 
changé  mon  nom  et  son  titre  pour 
te  fuir  et  la  sauver  de  tes  coups. 
Malgré  les  soins  inquiets  de  ma 
tendresse  ,  tu  sais  nous  retrouver 
en  tous  lieux.  .  ♦ .  .  Barbare!  voVk 
mon  sein  ;  frappe. . ,  mais  épargne 
le  seul  objet  d'affection  qui  me  reste; 
ne  tue  point  Roséma  comme  tu 
assassinas  Hersilie.  En  prononçant 
ces  derniers  mots,  l'infortuné  lord 
tomba  dans  un  délire  si  tërrfble> 
que  craignant  pour  ses  jours  et  pouv 
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les  miens,  je  m'éloignai  de  sa  pré- 
sence ,  en  le  remettant  aux  soins 
de  ses  gens  ;  ensuite  je  m'échappai 
de  l'asile  du  plus  malheureux  des 
hommes,  bien  décidé  à  fuir  à  ja- 
mais le  spectacle  douloureux  que 
présente  au  cœur  sensible  l'être 
privé  de  sa  raison. 

c<  Les  mots  échappés  au  lord 
Glenmore,  relativementàRoséma, 
me  prouvant  qu'elle  étoit  sa  fille, 
je  vis  que  mon  cœur  s'étoit  trompé  , 
en  espérant  de  retrouver  en  elle 
l'enfant  que  j'avois  perdu. 

«  Tous  les  Anglais  auxquels  je 
parlai  de  l'adoption  mystérieuse  de 
rélève  du  lord  Glenmore,  me  pa- 
rurent persuadés  que  cet  homme 
trop  sensible,  quelque  temps  après 
la  fuite  de  sa  fille,  avoit  contracté 
secrètement  un  second  hymen  ;  et 
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que  Roséma  avoît  été  l'unique  fruîi 
d'uneunion  disproportionnée.  Cette 
opinion  ?  que  j'adoptai  d'autant  plus 
facilement  qu'elle  me  parut  très- 
vraisemblable,  m'empêcha  depuis 
de  faire  aucune  recherche  sur  la 
destinée  de  l'intéressante  Roséma. 
«  Bientôt  ma  propre  situation 
absorba  entièrement  toutes  mes  pen- 
sées. Voulant  rendre  le  calme  à  l'in- 
fortuné lord  Glenmore,  je  quittai 
précipitamment  Rome,  et  je  tournai 
mes  pas  vers  la  mer  Adriatique. 
Arrivé  à  Venise  ,  je  trouvai  dans 
cette  superbe  ville  un  courrier  ar- 
rivant d'Angleterre,  qui  m'appor- 
toit  des  lettres  du  Bengale.  Pour 
éviter  au  prince  Edmont  un  cha- 
grin mortel,  je  lui  a  vois  caché  l'en- 
lèvement de  ma  fille  \  le  lord  Fer- 
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gusson  me  croyoit  encore  père  aussi 
heureux  que  tendre  :  d'après  cette 
douce  erreur ,  il  rn'écrivoit  pour 
m'engager  à  venir  avec  ma  fille  au 
Bengale ,  y  recueillir,  moi  ses  plus 
douces  bénédictions ,  et  elle  l'im- 
mense héritage  qui  lui  étoit  promis 
dès  le  berceau.  Je  sens,  disoit  mon 
père,  que  la  mort  s'approche  de 
moi  à  grands  pas,  et  Je  ne  voudrois 
pas  mourir  sans  avoir  béni  mon 
fils,  et  connu  la  fille  deThéolinde. 
c<  La  lettre  du  prince  Fergusson 
déchira  mon  âme;  elle  rouvroit  une 
blessure  que  le  temps  n'uvoit  jamais 
bien  cicatrisée.  Par  l'enlèvement  de 
ma  Glle,  je  perd  ois  la  douce  espé- 
rance de  revoir  jamais  mon  père; 
car  comment  aborder  seul  au  Ben- 
gale, et  avouer  au  prince  Fergusson 
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les  suites  déplorables  qu'avoit  eues 

pour  moi  ma  funeste  passion  pour 
Hersilie. 

«  Dans  l'abîme  affreux  où  j'étois 
plongé,  sansparens,  sans  amis,  sans 
consolateur  ,  j'éprouvai  le  besoin 
d'ouvrir  mon  âme  au  seul  être  sur 
l'intérêt  duquel  je  croyois  pouvoir 
compter;  je  confiai  rnes  douleurs 
à  mon  écuyer  Ecbert  Donald.  Cet 
homme  ,  élevé  dans  Fergusson- 
Castle,  a  voit  reçu  une  bonne  édu- 
cation  ;  il  en  avoit  profité.  Avec  de 
l'esprit,  du  courage  et  des  talens, 
il  étoit  parvenu  à  se  faire  une  pe- 
tite fortune  indépendante ,  et  je 
n'a  vois  jamais  eu  d'autre  reproche 
à  lui  faire,  que  celui  que  méritoit 
son  éloignement  pour  la  compagne 
qu'il  avoit  choisie,  Valentine,  lui 
disois-je  souvent  ;  mérite  votre  es- 
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time ,  et  sa  fille  toute  votre  ten- 
dresse; comment  se  fait-il  que  vous 
n'aimiez  ni  Tune  ni  l'autre?  Ecbert, 
sans  me  répondre,  soupiroit,  ver-^ 
soit  des  larmes ,  et  me  quittait  pour 
me  cacher  sa  douleur. 

«  Au  moment  où  je  lui  ouvris 
mon  âme,  il  m'échappa  de  lui  dire 
que  je  donnerons  volontiers  la  moi- 
tié de  ma  fortune  à  celui  qui  pour- 
ront me  procurer  des  nouvelles  de 
ma  fille.  —  Et  lui  accorderiez-vous 
aussi  ,  seigneur ,  le  pardon  d'un 
grand  crime,  me  demanda  Ecbert 
en  tombant  tout  à  coup  à  mes  pieds? 
—  Donald,  lui  dis- je  en  le  relevant 
avec  inquiétude,  pouvez- vous  en 
douter?  —  Eh  bien!  seigneur,  vous 
voyez  en  moi  le  déplorable  époux 
de  la  plus  criminelle  des  femmes. 
Valentine  P  abusant  de  la  confiance 


et  des  bontés  de  lady  Fergusson,  lui 
ravit  sa  fille,  qu'elle  éleva  comme  la 
nôtre,  sous  le  nom  de  Betzi.  —  Ec- 
bert,  puis-jeen  croire  votre  récit? 
quelle  preuve,  quel  témoin  m'en 
donnerez-vous?  et  quel  put  être  le 
motif  d'un  semblable  échange?  — 
Lady  Hersilie  ,  connoissant  votre 
amour  pour  ta  jeune  lady  Théo- 
linde,  gagna  par  son  or  et  par  ses 
promesses  la  perfide  Valentine  ;  il 
fut  convenu  entr'elles  que  la  fille  de 
sa  rivale  seroit  mise,  peu  de  jours 
après  sa  naissance,  entre  les  mains 
de  lady  Glenmore  r  mais  le  ciel  , 
qui  vouloit  épargner  un  crime  à 
votre  ennemie,  toucha  le  cœur  de 
ma  eoupable  compagne.  Dans  le 
même  moment,  Betzi  expira  dans 
ses  bras  d'une  convulsion  violente  ; 
mistriss  Donald,  déyorée  de  i?e* 
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mords  ,  livi'a  aux  satellites  d'une- 

furie  le  corps  glacé  de  sa  fille  ;  et 
voulant  sauver  la  vôtre,  elle  Télé  va 
sous  le  nom  de  celle  que  nous  ve- 
nions de  perdre.  —  Pourquoi  cet 
horrible  mystère  n'est-il  jamais  par- 
venu à  ma  connoissance?  —  Valen- 
tine,  craignant  à  la  fois  votre  cour- 
roux, celui  deladyGlenmore  qu'elle 
avoit  trompée  ,  et  la  perte  de  la 
fortune  qu'elle  ne  devoit  qu'à  ses 
bienfaits,  n'a  jamais  eu  le  courage 
de  vous  avouer  son  crime.  —  Com- 
ment! et  depuis  quelle  époque  en 
êtes-vous  instruit  ?  —  D'hier  seu- 
lement. La  lettre  que  m'a  écrite  en 
Angleterre  la  coupable  repentante, 
ne  m'est  parvenue  qu'ici  :  c'est  le 
même  courrier  qui  a  apporté  vos 
dépêches,  monseigneur,  qui  étoit 
chargé  de  me  remettre  l'écrit  de 
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Valentine.  —  Quel  motif  a  pu  dé- 
terminer cette  femme  artificieuse  à 
confier  au  papier  de  tels  détails?  — 
Les  terreurs  d'un  immortel  avenir» 
Au  moment  où  Valentine  m'écri- 
voit,  c'étoit,  seigneur,  en  présence 
de  la  mort  ,  et  sous  les  yeux  du 
ministre  des  miséricordes  célestes. 
Voilà  sa  lettre,  l'aveu  de  son  crime^ 
la  signature  des  témoins ,  celle  de 
l'ange  de  la  réconciliation  :  lisez, 
seigneur ,  avec  bonté  un  aveu  si 
important  pour  vous  ,  et  daignez 
accorder  à  l'infortuné  qui  se  pros- 
terne à  vos  genoux ,  la  grâce  qu'une 
femme  coupable  ose  espérer  de  votre 
bonté. 

«  Ecbert,  en  achevant  ces  m*ots? 
tomba  à  mes  pieds  en  me  présen- 
tant la  lettre  de  Valentine.  Je  re- 
connus son  écriture  :  ses  exprès- 


(  9*  ) 
sions  étoient  humbles  sans  bassesse, 

pieuses  sans  hypocrisie,  déchirantes 
sans  affectation;  elle  m'annoncoit 
que  sa  maladie,  quoique  mortelle, 
devoit  être  lente,  et  qu'elle  me  con- 
juroit  en  grâce  de  venir  dans  les 
montagnes  du  Jura  recevoir  encore 
une  fois  ces  solennels  aveux,  et 
lui  renouveler  l'assurance  d'un  gé- 
néreux pardon. 

«  J'avois  trop  d'intérêt  à  faire 
la  démarche  que  sollicitoit  Valen- 
tine,  pour  lui  refuser  cette  dernière 
satisfaction.  Quoique  ébranlé,  je 
n'étois  pas  entièrement  convaincu, 
et  j'éprouvois  un  désir  extrême  de 
faire  moi-même  à  Valentine  vJne 
foule  de  questions  desquelles  dé- 
pendoit  ,  à  ce  que  je  croyois  ,  le 
repos  de  ma  vie  :  Ecbert  Donald 
paroissoit  aussi  impatient  que  mok. 
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«    Nous   eûmes    bientôt   quitté 

Denise,  pour  prendre  la  route  de 
France.  A  mesure  que  nous  appro- 
chions de  la  Franche -Comtée,  je 
n'apercevois  que  Donald  devenoit 
dIlis  sombre  et  plus  inquiet  ;  son 
igîtation  augmeuta  la  mienne  ,  et 
)ientôt  les  plus  tristes  pressenti- 
nens  s'emparèrent  de  moi. 

«  Gomme  nous  entrions  dans 
'imposante  chaîne  des  montagnes 
lu  Jura  ,  à  l'entrée  d'une  gorge 
)rofonde,  je  vis  venir  à  nous  une 
roiture  fermée  qu'escortoient  deux 
îommes  à  cheval  :  Seigneur,  me 
lit  tout  bas  Ecbert ,  ces  étrangers 
>nt  bien  mauvaise  mine,  et  le  pos- 
ition paroît  pressé  d'arriver  :  ceci 
ne  semble  suspect.  Dans  l'instant 
)ù  Donald  prononçoit  ces  derniers 
nots,  j'entendis  pousser  des  cris  la- 
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mentables  et  des  gémissemens  étouf- 
fés :  Grand  Dieu  !  s'écria  Ecbert , 
]e  ne  me  suis  point  trompé  ;  ce  char 
funèbre  comme  celui  de  la  mort 
renferme  une  victime.  —  Ecbert , 
lui  dis-je  ;  volons  la  délivrer. 


t 
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CHAPITRE  IX. 

«  HiCBERT  et  un  second  écuyer 
suivant  mes  pas,  nous  volâmes  en- 
semble au-devant  de  la  voiture  : 
nous  étions  bien  armés.  Les  hom- 
mes à  cheval ,  qui  accompagnoient 
leur  victime  ,  ne  se  souciant  pas 
apparemment  de  soutenir  un  com- 
bat, prirent  la  faite  avec  celui  qui 
leur  servoit  de  postillon  ;  j'ouvris 
alors  la  portière  de  la  voiture,  et 
ie  trouvai  dedans  une  jeune  per- 
sonne évanouie.  Ecbert  ne  l'eut  pas 
plutôt  considérée  ,  qu'il  s'écria  vi- 
vement :  Grand  Dieu  !  c'est  lady 
Théolinde  !  Milord ,  reconnoissez 


votre  fille  ,  que  la  criminelle  Va- 
lentine  vous  enleva  si  long-temps. 
Je  m'approchai  de  l'infortunée  tou- 
jours sans  mouvement,  et  mon  cœur 
étonné  ne  sentit  que  de  la  pitié  ; 
je  serrai  contre  mon  sein  paternel 
l'enfant  qui  m'étoit  rendu ,  et  ce 
sein  brûlant  d'amour  resta  insen- 
sible auprès  de  la  fille  de  Théolinde, 
tandis  que  toutes  ses  affections 
avoient  volé  au-devant  de  Roséma. 
Prodige  inconcevable  !  m'écriai-je  ; 
lequel  des  deux  se  trompe,  ou  la 
nature  ,  ou  mon  cœur  !  Dans  le 
même  moment ,  Betzi  recouvra  ses 
sens;  elle  reconnut  Ecbert,  fris- 
sonna, et  demanda  en  pleurant  sa 
mère.  Ce  nom ,  qu'il  ne  lui  étoit 
plus  permis  de  prononcer,  me  fit 
un  mal  affreux.  Pauvre  petite,  la 

découverte 
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découverte  de  sa  naissance  devoit 

ne  pas  me  rendre  le  bonheur  et 

détruire  le  sien! 

«  Betzi  n'étant  pas  en  état  de  con- 
tinuer une  longue  route,  je  m'ar- 
rêtai à pour  lui  donner  le 

temps  de  se  reposer Quand 

elle  fut  un  peu  remise  de  la  frayeur 
que  son  enlèvement  lui  a  voit  causée, 
je  l'interrogeai  sur  le  sort  de  Va- 
lentine;  son  élève  m'apprit  qu'elle 
ignoroit  entièrement  ce  qu'elle  étoit 
devenue.  Depuis  quinze  jours,  me 
dit-elle,  j'ai  quitté  la  chaumière 
pour  me  rendre  à  Saint -Claude 
chez  madame  la  comtesse  de  Sal- 
véry  :  cette  dame  qui ,  depuis  que 
nous  habitions  les  montagnes  du 
Jura ,  nous  fourn  issoit  constamment 
des  broderies  et  de  l'ouvrage  qu'elle 
payoit  bien  au-dessu,  de  sa  valeur  1 

3.  5 


(  98  ) 
ayant  désiré  le  portrait  de  sa  fille , 

pria  mistriss  Donald  de  me  per- 
mettre de  venir  passer  quelque  temps 
dans  son  château ,  pour  travailler  le 
modèle  sous  les  yeux  ;  ma  mère  y  a 
consenti.  Madame  de  Salvéry  a  eu 
la  bonté  de  venir  elle-même  me 
chercher;  elle  devoit  aussi  me  ra- 
mener chez  ma  mère  à  l'époque  où 
le  tableau  seroit  fini  ;  mais  ce  matin 
on  est  venu  me  dire  que  mistriss 
Donald,  dangereusement  malade, 
et  n'ayant  plus  que  quelques  heures 
à  vivre  ,  demandoit  sa  fille.  Ma- 
dame de  Salvéry  ,  incommodée 
elle-même,  n'a  pu  me  l'amener;  je 
suis  revenue  seule  avec  sa  femme 
de  chambre,  montées  chacune  sur 
une  mule.  Comme  nous  appro- 
chions de  la  chaumière,  cette  voiture 
est  veuue  à  nous;  une  femme  s'est 
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montrée  à  la  portière  ,  elle  s'est 

aommée  madame  de  Joux  ,  pro- 
priétaire d'un  château  voisin  ;  elle 
:onsacroit,  disoit-elle ,  tous  ses  jours 
î  la  bienfaisance;  ayant  soigné  ma 
mère  dans  sa  maladie,  elle  venoit 
în  son  nom  pour  accélérer  ma 
marche.  Le  domestique  et  la  femme 
ie  chambre  de  madame  de  Salvéry, 
me  croyant  en  sûreté,  me  remirent 
i  la  comtesse  de  Joux ,  et  partirent 
pour  retourner  à  Saint-Claude.  Une 
fois  seule  avec  elle,  ma  compagne 
3e  voyage  parla  au  postillon  dans 
une  langue  inconnue  pour  moi  ; 
la  voiture  retourna,  et  nous  par- 
tîmes au  grand  galop.  Soupçonnant 
alors  une  trahison  ,  je  poussai  des 
gémissemens  plaintifs  :  ma  com- 
pagne tira  un  poignard;  la  vue  de 
cette    arme  meurtrière   me   saisit 

5.. 


(  ioo  ) 

d'effroi  ;  je  perdis  connoîssance  ;  en 
la  recouvrant,  je  me  trouvai  seule 
dans  la  voiture,  les  portières  exac- 
tement fermées  ;  la  comtesse  avoit 
disparu.  Je  recommençai  mes  gémis- 
semens  et  mes  cris.  Vous  savez  le 
reste,  seigneur,  et  comment  le  ciel 
protecteur  de  l'innocence,  vous  a 
envoyé  à  mon  secours. 

«  Le  récit  de  Betzi,  en  me  prou- 
vant qu'elle  avoit  été  la  victime  de 
la  plus  noire  trahison  ,  ne  m'ex- 
pliquoit  point  si  Valentine  existoit 
encore  :  me  rendre  à  sa  chaumière 
devenoit  impossible,  car  je  ne  pou- 
vois  plus  quitter  celle  que  j'allois 
reconnoître  pour  ma  fille,  et  Bctzi 
étoit  trop  foible  pour  lui  faire  en- 
treprendre une  route  difficile  dan< 
des  montagnes  escarpées.  Bien  sûi 
de  Jacob  ;  mon  second  écuyer>  j* 
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l'envoyai  à  la  chaumière  de  Valen- 
tine ,  et  j'attendis  son  retour  avec 
impatience.  Il  ne  tarda  point  à  me 
rejoindre ,  et  m'apprit  que  depuis 
quelque  temps  mistriss  Donald ,  fort 
malade  y  étoit  sujette  à  des  vapeurs 
noires  7  causées  ,  disoit-on  ,  par 
l'excès  du  chagrin,  et  que  le  jour 
même  de  l'enlèvement  de  Betzi  y 
l'infortunée  y  dans  l'ardeur  d'une 
fièvre  dévorante,  s'étoit  échappée 
des  mains  de  ceux  qui  la  veilloient, 
pour  aller  se  précipiter  dans  un 
abîme  profond  ,  où  elle  avoit  perdu 
la  vie  j  sans  qu'on  ait  pu  retrouver 
son  corps, 

«  J'écrivis  au  curé  ainsi  qu'au 
notaire  qui  avoient  signé  la  décla- 
ration de  mistriss  Donald  ;  tous 
deux  me  certifièrent  qu'effective- 
ment une  femme ,  qu'ils  n'avoient 
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jamais  vue  avant  sa  naladie,  étant 
à  l'article  de  la  mort,  et  demeurant 
depuis  peu  de  jours  dans  une  chau- 
mière abandonnée  de  la  montagne 
de... .  les  a  voit fait  appeler  pour  re- 
cevoir unedéclaration  qu'ilsavoient 
signée  avec  elle  5  et  qu'ils  recon- 
noissoient  pour  la  même  dont  je 
leur  envoyois  la  copie. 

«  Beîzi ,  que  j'interrogeai  à  son 
tour  sur  le  changement  de  domicile 
de  Yalentine  ,  me  confirma  que 
celle-ci  lui  avoit  dit  avoir  de  fortes 
raisons  pour  transporter ,  en  son 
absence  ?  son  petit  établissement  de 
l'autre  côté  de  la  montagne. 

«  Toutes  les  preuves  me  parois- 
sant  suffisantes  pour  légaliser  juri- 
diquement l'état  civil  de  l'enfant 
que  le  ciel  me  rendoit ,  je  fis  taire 
les  incertitudes  de  la  nature  ;  je  ré- 
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^olus  de  commander  au  trouble  de 
mon  cœur,  et  j'instruisis  miss  Fer-, 
gusson  du  changement  arrivé  dans 
son  sort.  Betzi  pleura  beaucoup;  elle 
m'avoua  son  amour  extrême  pour 
Angélico  Frazer  ;  je  lui  ordonnai 
de  perdre  toute  espérance  au  sujet 
d'un  hymen  contraire  à  la  gloire 
de  notre  maison  ;  elle  me  promit 
de  chercher  à  oublier  son  amant 7 
et  tout  me  prouve  que  l'infortunée 
n'a  point  réussi  à  vaincre  une  pas- 
sion aussi  tendre  que  malheureuse» 
«  Lorsque  miss  Fergusson  fut 
entièrement  remise,  je  lui  annonçai 
notre  départ  pour  le  Bengale;  elle 
meconjura  de  lui  permettre  d'écrire 
au  jeune  Frazer  ;  je  lui  fis  sentir 
l'inconvenance  d'une  telle  démar- 
che ,  et  je  chargeai  Ecbert  Donald 
du  soin  d'instruire  Angélico  de  la 
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perte  entière  de  ses  espérances  , 
ainsi  que  du  changement  arrivé 
dans  le  sort  et  la  fortune  de  celle 
qui  ne  pouvoit  plus  lui  appartenir. 
—  Seigneur,  le  traître  Ecbert  n'a 
point  suivi  vos  ordres  ;  Angélico 
ignora  long-temps  le  destin  de  celle 
qu'il  aimoit  :  son  arrivée  en  ces 
lieux  avec  moi  l'instruisit  seule  des 
brillantes  destinées  de  sa  fidèle  Betzi. 
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CHAPITRE  X. 


c?  Avant  d'entreprendre  une 
longue  traversée,  continua  le  prince, 
je  me  rendis  à  Paris  ,  où  m'appe- 
loient  des  affaires  secrètes  de  la 
cour  d'Angleterre  :  Betzi  y  suivit 
mes  pas;  nous  y  séjournâmes  inco- 
gnito. Le  hasard  le  plus  malheu- 
reux m'y  fit  encore  rencontrer  le 
lord  Glenmore  :  l'infortuné  me  re- 
connut ?  et  ma  présence  lui  rendit 
tout  son  délire. 

cr  Bientôt  je  mis  entre  le  père 
d'Hersilie  et  moi  l'immense  étendue 
des  mers;  je  m'embarquai  pour  le 
Bengale  :  notre  traversée  fut  heu- 
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reuse.  Ecbert  Donald  fut  obligé  de 
rester  en  Europe  :  mes  continuels 
et  longs  voyages  ayant  entièrement 
détruit  sa  santé ,  je  le  forçai  3  malgré 
ses  instances,  à  retourner  àFergusson- 
Castle,  où  j'ai  été  bien  surpris  de 
ne  point  le  trouver  à  l'époque  de 
mon  arrivée;  je  l'ai  été  encore  plus 
d'apprendre  qu'il  n'y  étoit  point 
revenu.  J'ignore  absolument  le 
motif  d'une  disp'rution  d'autant 
plus  extraordinaire,  que  les  im- 
menses bienfaits  que  j'ai  répandus 
sur  lui  ont  augmenté  sa  fortune 
d'une  manière  si  extraordinaire, 
qu'il  est  incroyable  que  la  trace  ne 
s'en  retrouve  nulle  part. —  Seigneur, 
la  conduite  d'Ecbert  comme  celle  de 
lady  Hersilie  me  paroissent  impos- 
sibles à  expliquer;  c'est  un  abîme 
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ténébreux  d'iniquité  à  nulle  autre 
pareille. — Cher  Azorello ,  je  vais 
finir  ce  triste  et  long  récit. 

«  En  arrivant  au  Bengale  ,  je 
trouvai  le  prince  Fergusson  près  de 
descendre  dans  la  tombe  :  la  vue 
de  ses  deux  enfans  sembla  le  rani- 
mer; je  reçus  sa  dernière  bénédic- 
tion ,  et  pour  la  première  fois  le 
lord  Edmont  m'avoua  que  le  sa- 
crifice que  je  lui  avois  fait  de  mon 
amour,  lui  a  voit  sauvé  la  vie;  car 
il  n'auroit  pu  survivre  à  l'affreuse 
idée  de  me  savoir  l'époux  de  la- 
fille  de  l'ennemi  de  notre  maison, 
La  certitude  d'avoir  rempli  un  de- 
voir sacré,  répandit  quelque  con- 
solation dans  un  cœur  déchiré  par 
tant  d'épreuves^  et  en  bute  à  tant 
de  coups. . . . 

a  Après  la  mort  du  prince  Fer- 


_  (  io8  ) 
gus'âon  \  qui  expira  dans  nos  bras 
en  nous  comblant  de  ses  plus  tendres 
bénédictions,  je  réalisai  une  partie 
des  biens  immenses  dont  miss  Fer- 
gusson  étoit  devenue  l'héritière; 
j'en  envoyai  le  produit  en  Europe 
par  différens  vaisseaux  qui  arri- 
vèrent tous  heureusement  à  leur 
destination;  ensuite  je  m'embarquai 
avec  Betzi  pour  revenir  en  Angle- 
terre. 

«  Jusqu'à  la    hauteur  de 

notre  traversée  fut  heureuse  ;  mais 
arrivés  dans  ces  parages,  une  tem- 
pête violente  assaillit  notre  vaisseau  ; 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits 
l'équipage  entier  fut  le  jouet  de  la 
fureur  des  vagues;  enfin,  malgré 
les  efforts  d'un  pilote  habile,  nous 
échouâmes  sur  la  côte,  où  le  navire 
s'entrouvrit  :  nousbûmestousl'onde 
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arrière.  Je  sauvai  miss  Fergusson ,  et 
je  vins  avec  elle  chercher  un  asile 
dans  le  creux  des  rochers  dont  la 
côte  étoit  environnée.  Mon  fidèle 
Jacob,  moins  heureux  que  nous , 
périt  dans  les  flots;  la  plus  grande 
partie  des  passagers  eut  le  même 
sort  ;  quatre  hommes  seulement 
échappèrent  au  trépas.  Réunis  dans 
une  terre  inconnue,  sous  le  vaste 
pavillon  des  cieux,  nous  dressâmes 
des  tentes,  nous  allumâmes  des  feux, 
et  pendant  long-temps  nous  fûmes 
réduits  à  mener  la  vie  des  sauvages. 
Heureusement  que  l'île  déserte  où 
la  tempête  nous  avoit  jetés  étoit 
connue  des  marins  pour  un  bon 
mouillage. 

«  Un  jour ,  jour  à  jamais  fortuné 
pour  de  pauvres  captifs  en  terre 
étrangère ,  nous  aperçûmes  un  vais- 
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seau  qui  cîngloit  de  notre  côté  a 
pleines  voiles  :  on  juge  bien  que 
nous  fîmes  tous  nos  efforts  pour  être 
vus;  ils  étoient  inutiles,  car  le  ca- 
pitaine a  voit  l'intention  de  relâcher 
dans  notre  île  ,  pour  y  faire  des 
provisions  d'eau.  La  chaloupe,  en 
arrivant  ?  nous  offrit  le  doux  spec- 
tacle d'un  équipage  entièrement 
composé  d'Anglais  ;  et  afin  que 
rien  ne  manquât  au  bonheur  que 
leur  présence  nous  causoit,tecontre- 
maître  nous  dit  que  le  vaisseau 
the  Fox  (le Renard  ,  se  rendoit  d  - 
rectement  à  Plimout-h.  Lorsque  le 
capitaine  eut  appris  notre  naufrage 
et  mon  rang,  les  arrangemens  pour 
une  nouvelle  traversée  furent  bien- 
tôt faits* 

«  Je  voulus  me  charger  du  sort 
de  mes  compagnons  d'infortune  ^ 
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qui  tous  n'attendoient  point  dans- 
leur  patrie  une  existence  plus  heu- 
reuse qu'ils  ne  l'avoient  eue  au  Ben- 
gale. Une  fois  de  retour  en  Angle- 
terre, mes  bienfaits  les  suivirent 
dansThumblesituationdanslaquelle 
le  ciel  les  avoit  placés;  ils  eurent 
tous  le  bon  esprit  de  vouloir  y 
rester  :  mon  or  seulement  changea 
pour  chacun  d'eux  leur  misère  ect 

aisance  et  en  bonheur 

«  Arrivé  à  Londres,  j'y  trouvai 
le  bruit  de  ma  mort  généralement 
répandu  ;  j'appris,  mon  cher  Azo- 
rello  ,  que,  trompé  comme  tout 
le  monde,  vous  étiez  venu,  d'après 
l'invitation  de  mes  gens  d'affaires, 
prendre  possession  de  mes  biens, 
et  que  vous  résidiez  à  Fergusson- 
Gastle.  Je  bénis  le  ciel  de  l'heu- 
reuse erreur  qui  avoit  conduit  en 


(  MO 

Irlande  l'enfant  de  ma  chère  Emma , 
pour  accomplir  dans  la  terre  na- 
tale de  sa  mère  un  projet  qui  fut 
toujours  bien  cher  à  son  cœur; 
car  la  comtesse  de  Florange  a  dû 
vous  instruire  en  mourant  des  vues 
qu'elle  a  voit  sur  votre  main.  —  Ouir 
seigneur  ;  mais  ma  mère  me  ra- 
conta aussi  l'étrange  enlèvement 
de  lady  Théolinde  ',  et  me  parla 
du  profond  mystère  qui  a  voit  tou- 
jours régné  dans  cette  triste  histoire. 
N'espérant  plus  retrouver  sa  nièce, 
elle  me  laissa  libre  de  disposer  de 
mon  cœur  comme  de  ma  main  ; 
l'un  n'est  plus  à  moi  ,  et  l'autre 
est  solennellement  promise  à  cette 
même  Roséma  que  votre  cœur  crut 
reconnoître,  au  même  instant  où 
le  sien  tressailloiten  votre  présence. 
Oui  ,  seigneur  ;  lady  V^alencey  a 
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éprouvé ,  en  vous  voyant  pour  la 

première  fois  ,  une  impression  si 
tendre,  si  forte,  si  puissante,  que 
lorsque  sa  bouche  naïve  m'en  ex- 
prima l'innocente  ardeur  ,  mon 
cœur  jaloux  la  confondit  avec  les 
transports  de  l'amour  ,  et  que  le 
mien  s'en  offensa  :  aujourd'hui,  plus 
juste  et  mieux  instruit ,  je  rends 
hommage  à  la  puissance  de  cette 
nature,  dont  on  ne  peut  ni  tromper 
les  émotions ,  ni  feindre  les  sen- 
timens,  ni  étouffer  la  voix.  —  Que 
dites-vous  ,  Azorello  ?  lady  Va- 
leneey  n'est-elle  point  la  fille  du 
malheureux  Glenmore  ?  la  sœur 
d'Hersilie?  —  Roséma  îgrand  Dieu! 
quelle  étrange  erreur  est  la  vôtre  ! 
Milord,  l'infortunée  ignore  son  vé- 
ritable nom,  le  rang  de  sa  famille, 
et  quelle  contrée  lui  donna  le  jour. 
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Confiée  5  dès  en  naissant ,  à  la  pro- 
tection du  lord  Glenmore,  un  ber- 
ceau de  roses  sauvages  fut  son  pre- 
mier asile;  placée  par  la  haine  ou 
par  la  pitié  sous  la  garde  de  la 
nature,  elle  fut  jetée  seule  dans  sa 
vaste  étendue,  sans  autre  bien  qu'un 
frêle  tissu  de  ruban  y  sur  lequel 
une  main  inconnue  broda  la  devise 
Innocence  et  malheur* 
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CHAPITRE  XL 

«  O  mon  Dieu  !  s'écria  le  lord 
Fergusson  en  entendant  les  derniers 
mots  qu'avoit  prononcés  le  jeune 
comte  ;  quel  étrange  rapproche- 
ment !  cette  devise ,  c'est  celle  de 
la  maison  Fiorantizo.  Un  de  ses 
chefs  malheureux  ayant  péri  par 
la  suite  d'une  injuste  accusation ,  le 
souverain ,  désespéré  du  jugement 
inique  et  cruel  qu'il  a  voit  porté , 
voulant  que  le  souvenir  de  sa  faute, 
perpétué  d'âge  en  âge  j  servît  de 
leçon  à  ses  successeurs,  donna  pour 
emblème,  à  chacun  des  descendans 
de  sa  victime,  une  branche  chargée 
de  fruits,  détachée  avec  violence 
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du  tronc  d'un  arbre  antique,  avec 
la  devise  touchante  Innocence  et 
malheur.  — '■  Seigneur,  reprit  M.  de 
Florange  ,  le  voilà,  ce  sceau  mys- 
térieux avec  lequel  une  mère  aussi 
craintive  que  tendre  marqua  le  fruit 
de  son  amour  et  du  vôtre  ;  le  ciel 
protecteur  de  l'innocence  a  permis 
que  cette  devise  inconnue  du  vul- 
gaire, et  qui  ne  pouvoit  être  en- 
tendue que  de  vous,  ait  été  con- 
servée soigneusement  ,.  suivant  le 
vœu  de  lady  Fergusson,  pour  vous 
servir  un  jour  de  preuve  pour  con- 
fondre l'imposture  d'Ecbert.  — 
Cher  Azorello ,  pourroit-elle  suffire 
pour  détruire  les  preuves  authen- 
tiques que  m'a  procurées  Donald  ? 
Cette  déclaration  d'une  femme 
mourante,  celle  du  ministre  de  la 
religion,  et  le  sceau  des  lois...*. 


(  "7  ) 
comment  détruire  cet  édifice  im- 
posant, s'il  est  l'ouvrage  de  l'arti- 
fice et  de  l'imposture  ?  Le  traître 
Donald  a  si  bien  su   revêtir  des 
couleurs  de  la  vérité  sa  fable  men- 
songère ,  que  je  n'entrevois  dans 
l'avenir    aucun    moyen   d'éclaircir 
un  fait  aussi  important  pour  moi. 
_  Laissons  faire  le  ciel  ;  il  a  déjà 
voulu  ,  seigneur ,  que  la  haine ,  en 
arrachant  votre  fille  du  sein   pa- 
ternel ,   ne  lui  ait  pas  enlevé  un 
titre  de  famille  bien  touchant  et 
bien  sacré ,  le  reste  sera  atiissi  son 
ouvrage  \  il  permet  quelquefois  les 
épreuves  de  la  vertu,  mais  jamais 
le  triomphe  constant  du  crime  :  tôt 
ou   tard    l'éternel  châtiment  d'un 
Dieu  vengeur  atteint  les  coupables  , 
au  moment  même  où  ils  croyoient 
leur  triomphe  le  plus  assuré.  » 
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Le  prince  Oswald  soupira  ;  il 
étoit  si  malheureux  ,  qu'il  avoit 
entièrement  perdu  l'espérance.  Le 
comte  de  Florange  se  sépara  du  lord 
Fergusson ,  sans  avoir  réussi  à  ra- 
nimer le  courage  de  son  âme  abattue. 
Le  lendemain  ,  Betzi  parut  au 
déjeûner;  elle  salua  l'aimable  Azo- 
rello  avec  une  tristesse  impossible 
à  décrire;  ses  yeux  languissans  cher- 
choient  un  autre  objet  que  son  cœur 
n'avoit  pas  l'espérance  de  rencon- 
trer. A  sa  pâleur  ?  à  son  abatte- 
ment ,  il  étoit  aisé  de  voir  que  la 
tendre  Betzi  ne  pouvoit  se  consoler 
d'avoir  perdu  Valentine  ,  et  d'être 
séparée  sans  retour  d'Angélico. 

Après  un  repas  triste  ?  et  une 
conversation  sans  enjouement ,  miss 
Fergusson  rentra  chez  elle.  Lori 
Oswald  alla  avec  le  fidèle  Samuel 
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visiter  ses  plantations,  et  le  comte 

de  Florange  se  rendit  dans  l'asile 
solitaire  où  le  malheureux  Frazer 
cachoit  son  amour  et  ses  douleurs. 
Le  sensible  Azorello,  touché  du 
désespoir  de  l'amant  de  Betzi ,  lui 
raconta  en  détail  tous  les  é  vénemens 
que  nos  lecteurs  viennent  d'appren- 
dre dans  la  longue  histoire  du  lord 
Fergusson.  Lorsque  M.  de  Florange 
eut  fini  sa  narration  :  Seigneur, 
lui  dit  le  jeune  peintre  ,  je  n*en 
puis  douter,  le  prince  Oswald  est 
le  malheureux  jouet  de  la  plus 
odieuse  imposture.  Je  connoissois 
la  vertueuse  Valentine;  jamais  son 
âme  innocente  et  pure  n'a  conçu 
la  pensée  d'un  crime  aussi  noir  que 
celui  que  la  calomnie  d'Ecbert  lui 
impute.  Lorsque  cette  femme  in- 
fortunée quitta  sa  patrie  pour  les 
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sauvages  montagnes  du  Jura  ,  elle 
ne  me  cacha  point  que  son  barbare 
époux  lui  avoit  fait  une  proposi- 
tion horrible  comme  son  âme  :  en- 
chaînée par  un  serment  redoutable, 
mistriss  Donald  ne  put  m'instruire, 
mais  elle  m'avoua  qu'elle  aimeroit 
mieux  mourir  que  de  servir  d'ins- 
trument à  une  fourberie  coupable. 
Sans  doute  Ecbert  vouloit  forcer 
sa  déplorable  compagne  à  travailler 
elle-même  à  l'édifice  monstrueux 
qu'il  méditoit  de  construire.  Va- 
lentine ,  en  fuyant  avec  sa  fille , 
rendit  pour  quelque  temps  les  com- 
plots d'Ecbert  impraticables  ;  ma 
funeste  passion  pour  le  jeu,  en  lais- 
sant la  mère  et  la  fille  sans  défen- 
seur,  les  livra  l'une  et  l'autre  aux 
fureurs  de  Donald  ;  en  voilà  le  ré- 
sultat. Mais  qu'est  devenu  Ecbert? 

quel 
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quel  antre  sauvage  ou  quel  asile 
mystérieux  dérobe  ce  perfide  aux 
regards  de  sou  maître  ?  c'est  ce 
que  personne  en  ces  lieux  n'a  encore 
pu  savoir,  et  c'est  ce  que  je  décou- 
vrirai, soyez  sûr;  promettez-moi 
seulement  ,  seigneur  ,  de  résister 
constamment  à  la  volonté  du  prince, 
qui  veut  vous  unir  à  celle  qu'il 
croit  sa  fille ,  et  je  vous  jure  qu'avant 
peu  ,  ou  le  malheureux  Frazer  sera 
au  rang  des  morts ,  ou  bien  il  aura 
retrouvé  le  bonheur  en  éclaircis- 
sant  le  sort  obscur  de  sa  chère  Betzi. 
—  Angélico ,  reprit  le  jeune  comte, 
ma  tendresse  pour  lady  Valencey 
vous  répond  du  soin  que  je  mettrai 
à  vous  conserver  votre  amante  : 
vous  devez  aussi  être  bien  persuadé 
delà  constance  de  Betzi;  la  pauvre 
enfant  vous  aime  comme  on  aime 
3-  "G 
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aux  premiers  jours  de  la  vie  ,  et 
pour  la  première  fois;  mais  comme 
votre  présence ,  qui  lui  est  interdite, 
ne  serviroit  qu'à  déchirer  son  tendre 
cœur  ,  partez ,  mon  jeune  ami  ;  es- 
sayez de  détruire  ,  par  la  magie 
de  l'amour,  le  charme  funeste  que 
le  génie  de  la  haine  a  répandu  en 
ces  lieux.  Afin  d'applanir  les  obs- 
tacles, prenez  avec  vous  le  talisman 
puissant  qui  fait  parler  les  muets 
dans  le  sérail,  et  qui  fait  entendre 
les  sourds  :  ma  fortune  entière  est 
à  votre  disposition  ;  répandez  l'or 
sans  mesure.  Il  faut  tour  à  tour 
donner,  promettre,  donnerencore, 
acheter  les  uns,  flatter  les  autres, 
subjuguer  tous  les  age^s  des  cou- 
pables ,  et  faire  servir  à  la  cause  de 
la  vertu  les  mêmes  moyens  que  le 
crime  n'emploie  que  trop  souvent 


(  123  ) 
pour  parvenir  à  remporter  sur  l'in- 
nocence d'odieux  triomphes  :  ne 
soyez  pas  difficile  sur  le  choix  des 
moyens  ;  quels  qu'ils  soient,  pourvu 
que  l'honneur  les  approuve,  ma  for- 
tune les  secondera.  Je  suis  immen- 
sément riche  ;  la  vie  et  la  fortune 
ne  sont  rien  pour  moi ,  si  je  n'ob- 
tiens pas  lady  Valencey  ;  et  Roséma 
l'a  promis  à  son  protecteur,  elle  ne 
serra  les  nœuds  de  l'hymen  qu'au- 
tant qu'elle  connoîtra  le  mystère  de 
sa  naissance.  Ainsi ,  mon  cher  An- 
gélico ,  vous  le  voyez ,  vous  tien- 
drez entre  vos  mains  le  sort  de  ma 
vie,  lorsque  vous  aurez  éclairci  le 
destin  de  votre  amante  :  mais,  ré- 
pondez-moi ,  croyez-vous — 

Oui ,  seigneur  ,  reprit  Angélico  \ 
j'ai  quelques  moyens,  beaucoup  de 
courage,  un  peu  d'espérance,  et  le 

6., 


C  m  ) 

secours  de  votre  or;  avec  cela  f es- 
père découvrir  Donald  ,  déjouer 
lady  Glenmore  ,  vous  rendre  la 
belle  Rosérna  ,  et  retrouver  enfin 
le  bonheur  auprès  de  ma  chère 
Betzi. 
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CHAPITRE  XIL 


Avant  de  faire  connoître  à  nos 
lecteurs  l'effet  que  la  conduite  gé- 
néreuse d'Angélico  Frazer  devoit 
produire  daus  Fergusson-Castle,  et 
l'influence  qu'elle  alloit  avoir  sur  la 
destinée  des  héros  de  cette  histoire, 
j'espère  qu'ils  ne  trouveront  pas 
mauvais  que  je  les  transporte,  d'un 
vol  magique  et  prompt ,  dans  le 
château  de  Valencey  ,  auprès  de 
l'intéressante  Roséma. 

Nous  Pavons  laissée  avec  la  fidèle 
Suky,  prête  à  retourner  dans  l'asile 
de  son  enfance  ,  et  nous  l'avons 
abandonnée  peut-être  un  peu  trop 
long-temps  à  la  triste  solitude  qui  7 
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en  apparence ,  doit  être  désormais 
son  partage.  Pour  réparer  cette  né- 
gligence, empressons -nous  de  re- 
joindre celle  qui  bientôt  va  con- 
noître  de  nouveaux  destins  ,  en 
éprouvant  de  cruels  malheurs. 

Lady  Roséma ,  après  avoir  quitté 
Xnnisfalen,  prit  la  route  du  château 
de  Valencey  ,  où  elle  arriva  sans 
qu'aucun  incident  eût  troublé  sa 
marche  silencieuse. 

Roséma ,  en  passant  auprès  du 
berceau  de  roses  sauvages  où  elle 
avoit  trouvé  un  premier  refuge  et 
un  constant  protecteur ,  sentit  ses 
yeux  se  mouiller  de  larmes,  et  son 
cœur  sensible  palpita  d'une  émotion 
qu'elle  n'avoit  pas  ressentie  depuis 
long-temps.  A  l'aspect  de  ces  fleurs 
printanières  ,  amies  et  compagnes 
de  son  enfance,  elle  s'imagina  un 
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instant  avoir  recouvré  le  calme  de 

ces  premiers  jours  de  la  vie  ,  où 
tout  est  bonheur,  parce  que  tout 
est  innocence  ;  mais  la  douce  illusion 
qui  berçoit  Roséma  ne  fut  pas  de 
longue  durée  :  à  peine  eut-elle  con- 
sidéré quelques  instansla  première 
demeure  qu'elle  eût  trouvée  sur  la 
terre ,  qu'un  homme  vêtu  de  noir, 
d'une  figure  sombre  et  farouche, 
s'approcha  d'elle,  en  lui  demandant 
quel  motif  l'amenoit  dans  le  château 
de  Valencey.  —  Ce  qui  m'amène! 
répondit  Roséma  d'un  air  surpris; 
une  telle  demande  de  la  part  d'un 
étranger  a  droit  de  m'étonner.  — 
Je  ne  suis  pas  un  étranger  en  ces 
lieux,  reprit  l'inconnu;  je  m'appelle 
Jackson  ;  je  suis  l'intendant  de  la 
comtesse  de  Glenmore,  et  je  suis 
arrivé  hier  pour  prendre  possession 
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du  château  de  Valencey,  au  nom 
de  lady  Hersilie.  Le  testament  de 
son  père  ,  qui  la  dépouilloit  de  cette 
partie  de  son  héritage  ,  étant  re- 
connu nul  et  sans  effet  par  les  pluscé- 
lèbres  jurisconsultes  des  trois  royau- 
mes ,  la  comtesse  de  Glenmore  est 
bien  décidée  à  soutenir  ses  droits 
sur  la  terre  de  Valencey.  Voyez, 
madame,  s'il  est  de  votre  intérêt  de 
défendre  ceux  que  vous  croyez  a  voir 
sur  cette  possession  du  feu  lord  Glen- 
more, et  souffrez ,  lady  Roséma  ,  que 
j'aie  l'honneur  de  vous  annoncer, 
d'après  les  intentions  de  la  comtesse 
Hersilie,  que  vous  ne  pouvez  plus 
prétendre  à  demeurer  dans  le  châ- 
teau, jusqu'à  ce  que  l'autorité  des 
lois  vous  en  ait  remise  de  nou- 
veau en  possession. 

L'intendant  delà  cruelle  Hersilie 
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auroit  pu  continuer  encore  long- 
temps son   discours,    sans  crainte 
d'être  interrompu;  la  surprise,  la 
douleur  et  le  saisissement  avoient 
ôté  à  l'infortunée  Roséma  la  vo- 
lonté ainsi  que  le  pouvoir  d'arti- 
culer une  seule   parole  :  tombée 
tout  à  coup  du  faîte  de  l'opulence 
dans  l'abîme  de  la  misère;  n'avoir 
plus  ni  protecteur ,  ni  appui  ,  ni 
fortune,  ni  asile,  quelle  situation 
pour  la  plus  sensible  des  femmes! 
chassée  du  toit  protecteur  de  son 
enfance ,    sans    famille    dont    elte 
pût  se  réclamer,  à  qui  demander 
secours    et    consolation  !    Roséma 
songea  au  comte  de  Floranger. .  • 
à  FoiTre  généreuse  qu'il  lui  avoit 
faite,  au  serment  solennel  qui  l'en- 
chaînoit  ,  et  elle  frémit.   Tendre 
Azorello  ;  pensa  avec  amertume  la 
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douce  Roséma ,  vous  seul  consen- 
tiriez à  être  mon  protecteur,  mon 
appui  ;  mais  l'honneur  sévère  me 
défend  de  réclamer  des  services 
dont  je  ne  pourrois  acqtfitter  le  prix 
qu'en  violant  un  serment  d'autant 
plus  sacré,  que  celui  qui  l'exigea 
de  moi  ne  peut  plus ,  hélas  !  m'en 
affranchir.  Restons  donc  seule,  er- 
rante ,  persécutée  ,  mais  conser- 
vons le  droit  consolant  de  pouvoir 
compter  sur  le  secours  du  Dieu  qui 
n'abandoune  jamais  Tinnocence. 

Calmée  par  l'espérance  immor- 
telle qui  seule  ne  délaisse  point  la 
vertu  opprimée  par  le  crime,  Ro- 
séma ,  levant  ses  beaux  yeux  sur 
Jakson  ,  lui  dit  avec  une  douce 
fermeté  :  Je  cède  à  ladv  Hersilie 

m 

le  droit  qu'elle  réclame ,  de  pos- 
séder Valencey  au  mépris  de  la 
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dernière  volonté  de  Fauteur  de  ses 

jours;  je  vais  quitter  sans  retour  des 
lieux  remplis  pour  moi  du  sou- 
venir de,  lord  Glenmore  ,  et  je 
souhaite  que  sa  fille  ne  perde  ja- 
mais le  bonheur  qu'elle  m'enlève, 
celui  d'avoir  un  toit  hospitalier 
pour  y  reposer  sa  tête. 

En  achevant  ces  mots,  elle  or- 
donna au  postillon  de  retourner  sur 
ses.  pas  ,  et  de  la  conduire  à  Still- 
Ogan. 

Jackson  ,  étonné  du  noble  cou- 
rage que  déployoit  Roséma  dans 
une  circonstance  aussi  cruelle,,  lui 
demanda  en  grâce  de  vouloir  bien 
l'écouter  encore  un  instant.  L'élève 
du  lord  Glenmore  y  consentit,  et 
l'intendant  de  Valencey  lui  dit  avec 
respect:  Milady,  l'intention  de  ma 
noble  dame  n'a  jamais  été  de  laisser 
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à  l'abandon  la  fille  adoptive  de  son 

respectable  père;  voici  une  lettre 
de  lady  Hersilie  pour  vous ,  ma- 
dame; vous  y  verrez  que  la  com- 
tesse de  Glenmore  vous  offre  une 
retraite  aussi  sûre  que  douce  dans 
l'île  d'Innisfalen.  Les  ruines  du 
prieuré  sont  encoreliabitables;  quel- 
ques soins,  beaucoup  de  dépense, 
et  toute  la  promptitude  du  zèle, 
l'auront  bientôt  mise  en  état  de 
vous  recevoir.  Dites  un  mot,  ma- 
dame, et,  d'après  les  ordres  de  lady 
Hersilie,  j'aurai  l'honneur  de  vous 
accompagner  moi-même  au  prieuré 
d'Innisfalen  ,  avec  les  personnes 
que  vous  désignerez  pour  y  suivre 
vos  pas.  —  La  comtesse  de  Glen- 
more a  beaucoup  trop  de  sollicitude 
sur  mon  sort  à  venir  ,  répondit 
Roséma  en  étouffant  un  soupir  j  si 
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en  me   faisant  connoître  le  droit 

qu'elle  avoit  de  me  dépouiller  des 
dons  généreux  d'un  père,  son  res- 
pect envers  sa  mémoire  lui  eût 
inspiré  de  ne  point  en  abuser,  j'au- 
rois  consenti  avec  reconnoissance 
à  devoir  le  repos  de  ma  vie  à  la 
fille  du  protecteur  de  mon  enfance  ; 
mais  puisque  le  cœur  de  lady  Her- 
silie  ne  l'a  point  avertie  des  de- 
voirs qu'elle  avoit  à  remplir  envers 
moi,  toute  relation  cesse  désormais 
entre  nous  ,  et  je  reprends,  avec 
ma  fière  indépendance,  le  droit  de 
disposer  de  mon  avenir  sans  re- 
connoître  lady  Hersilie  pour  arbitre 
de  mon  sort. 

En  achevant  ces  mots,  et  sans 
vouloir  prendre  la  lettre  de  la  com- 
tesse de  Glenmore ,  que  lui  pré- 
sentait Jackson  ?  lady  Roséma  or* 


r- 
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donna  de  nouveau  à  son  postillon 

de  quitter  le  château  de  Valencey. 
Le  fidèle  Horton  obéit,  et  bientôt 
notre  triste  voyageuse  perdit  de 
vue  les  tours  gothiques,  les  cré- 
neaux déserts  et  les  humides  fossés 
de  la  noble  demeure  des  héros. 

Mistriss  Williams,  en  entendant 
Roséma  donner  l'ordre  de  se  rendre 
à  Still-Ogan  ,  tressaillit  de  joie. 
Cette  champêtre  demeure  lui  ap- 
partenoit  ;  elle  ne  l'avoit  quittée 
que  pour  venir  soigner  la  fille  adop- 
tive  du  lord  Glenmore;  ce  n^étoit 
que  par  respect  pour  les  ordres  de 
son  seigneur,  et  par  reconnoissance 
des  bienfaits  sans  nombre  qu'il  a  voit 
répandus  sur  sa  famille,  que  Suky 
avoit  pu  se  déterminer  à  renoncer 
au  séjour  qui  l'avoit  vu  naître. 
Qu'on  juge  donc  du  plaisir  qu'elle 
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ressentit,  en  songeant  qu'elle  alloît 

donner  un  asile,  dans  sa  rustique 
demeure,  à  l'aimable  objet  des  der- 
nières sollicitudes  du  lord  Glen- 
more. 

En  arrivant  à  Still-Ogan,  l'inté- 
ressante Roséma ,  qui avoit  prévenu 
les  offres  de  mistriss  Williams,  en 
choisissant  d'elle-même  son  toit  rus- 
tique pour  demeure ,  se  précipita  ? 
en  y  entrant ,  dans  les  bras  de  la 
seule  amie  qui  lui  restât  sur  la  terre  , 
et  elle  lui  dit,  en  versant  un  torrent 
de  larmes  :  O  ma  constante  et  fidèle 
Stiky  !  en  venant  chez  vous  je  crois 
encore  être  chez  moi  ;  et  dans  l'asile 
de  l'amitié,  je  regretterai  moins  la 
demeure  fastueuse  de  la  grandeur» 
■ —  O  ma  noble  et  intéressante  élève! 
s'écria  mistriss  Williams,  en  bai- 
sant avec  transport  la  main  de  Ro- 
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sema;  touchante  victime  de  la  plus 

cruelle  destinée,  pourquoi  faut-il 
qu'à  la  place  d'une  chaumière  je 
ne  puisse  vous  offrir  un  palais  !  vous 
méritez  si  bien  tous  les  hommages 
des  admirateurs  de  la  vertu  !  et  c'est 
avec  désespoir  que  je  songe  à  l'obs- 
curité profonde  qui  va  dérober 
aux  regards  de  la  terre  le  spectacle 
enchanteur  de  tant  d'innocence,  de 
beauté,  de  courage  et  de  résigna- 
tion. Ah  f  pourquoi  faut-il  que  le 
comte  de  Florange,  si  près  de  vous, 
ne  puisse  savoir..  .  .  —  Ma  bonne 
Suky,  étouffez ,  je  vous  en  conjure  y 
des  espérances  qui  vous  empêche- 
roient  de  vous  accoutumer  à  l'idée 
de  ma  situation  actuelle  ;  songez 
qu'elle  est  fixée  sans  retour.  M.  de 
Florange  m'aime,  je  le  sais  bien; 
et  c'est  précisément  ce  fatal  amour 
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qui  m'empêche  de  m'adresser  à  lui  ; 

son  âme  généreuse  me  renouvel- 
leroit  des  offres  que  mon  devoir 
me  défend  d'accepter  ,  en  même 
temps  que  ma  fierté  les  repousse. 
S'il  ne  m'est  pas  possible  d'apporter 
en  dot ,  à  l'époux  que  mon  cœur 
s'est  choisi,  un  nom,  un  rang  et 
de  la  fortune ,  je  le  fuirai  pour  ja- 
mais  car  devoir  à  sa  pitié  tous 

les  biens  que  la  nature  me  refuse, 
coûteroit  trop.,  je  l'avoue,  à  l'or- 
gueil  de  votre  élève.  Chère  Suky, 
dans  ces  paisibles  lieux  ,  sous  la 
garde  de  la  nature,  et  dans  le  sein 
de  la  retraite,  je  jouirai  du  repos, 
si  le  bonheur  n'est  plus  fait  pour 
moi;  et  j'oublierai  peut-être  qu'un 
destin  plus  brillant  devoit  sans  doute 

être  un  jour  mon  partage 

Lady  Roséma ,  à  laquelle  les  fa- 
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tigues  de  la  route  faisoieut  désirer 
quelques  instans  de  repos  %  se  re- 
tira dans  la  modeste  retraite  que 
l'amitié  lui  offroit,  et  qui  étoit  la 
seule  qu'elle  possédât  en  eet  instant 
sur  la  terre. 
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CHAPITRE  XIII. 


iE  lord  Fergusson ,  en  apprenant 
la  courageuse  résolution  qu'avoit 
prise  le  pauvre  Frazer,  de  quitter 
les  lieux  habités  par  son  amante, 
en  conçut  une  secrète  satisfaction. 
Dans  Tincertitude  où  il  étoit  sur 
la  véritable  naissance  de  Betzi ,  il 
lui  paroissoit  impossible  d'unir 
l'héritière  des  princes  Fergusson 
avec  l'obscur  Angélico,  et  cruel  de 
séparer  la  simple  fille  de  son  écuyer 
de  l'amant  quelle  chérissoit  avec 
tant  de  constance.  Egalement  em- 
barrassé du  parti  qu'il  devoit  pren- 
dre, il  se  trouvoit  placé  par  le  sort 
cruel  entre  la  honte  de  sa  maison  ^ 
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et  le  malheur  d'une  fille  innocente, 
étrangère  peut-être  aux  brillantes 
destinées  auxquelles  l'artifice  Ta  voit 
associée  malgré  elle. 

La  prudence  d'Angélico  vint 
heureusement  mettre  un  termeà  une 
partie  des  inquiétudes  du  prince 
Oswald  ;  l'âme  sensible  de  ce  der- 
nier sentît  toute  la  délicatesse  de 
la  conduite  du  jeune  peintre;  il  lui 
en  sut  un  gré  infini  T  et  lui  en  té- 
moigna sa  gratitude  en  termes  aussi 
flatteurs  que  touchans.  Angélico, 
attendri,  tomba  aux  pieds  du  lord 
Fergusson,  en  lui  disant  :  Monsei- 
gneur, ma  vie  entière  va  être  dé- 
sormais consacrée  à  faire  rendre  à 
l'héritière  méconnue  son  rang,  son 
son  titre,  et,  plus  que  tout  cela, 
le  bonheur  de  posséder  un  père  tel 
que  le  noble  prince  Oswald  :  croyez- 
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en,  seigneur,  le  cri  de  l'amour  et 

l'élan  de  la  reconnoissance  ;  le  règne 
des  médians  est  près  de  finir,  le 
triomphe  de  l'auguste  vérité  ap- 
proche ,  et  l'innocence  verra  enfin 
le  terme  de  ses  malheurs.  Je  pars 
pour  accélérer  cetheureux  moment; 
si  je  succombe  dans  la  lice  glorieuse 
où  je  vais  combattre,  seigneur,  j'ai 
une  mère  que  je  vous  recommande; 
et  vous  saurez  alors  si   j'avois  le 
droit  de  dire  que  je  possédois  une 
amante.  Que  placées  toutes  les  deux 
sous  votre  noble  protection,  elles 
obtiennent  de  votre  touchante  pitié 
la  consolation  de  pouvoir  pleurer 
ensemble  celui  que  le  zèle  de  votre 
noble    cause    aura    précipité    bien 
jeune  dans  la    tombe.  —  Détour- 
nons  d'aussi   noirs  pressentimens, 
reprit  le  prince;  allez,  brave  Frazer; 
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en  cherchant  loin  de  notis  le  repos  , 
ramenez  en  ces  lieux  le  bonheur, 
en  y  faisant  luire  enfin  la  vérité. 
Si,  grâce  à  votre  généreux  cou- 
rage ,  l'héritière  méconnue  est  re- 
mise en  possession  de  ses  droits  , 
Angélico  ,  en  retrouvant  votre 
amante,  vous  acquerrez  des  droits 
immortels  à  une  reconnoissance 
qu'il  me  sera  bien  doux  de  pou- 
voir vous  témoigner. 

Le  jeune  Frazer,  vivement  ému 
des  témoignages  de  bonté  qu'il  re- 
cevoit  du  prince,  fit  tous  ses  prépa- 
ratifs pour  un  prochain  départ , 
bien  résolu  d'emporter  avec  lui  le 
secret  de  ses  espérances ,  de  ses 
projets,  de  son  avenir. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  douleur 
extrême  que  la  tendre  Betzi  apprit 
la  résolution  de  l'amant  qu'elle  ado- 
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l'oit.  Victime  déplorable  delà  gloire 

d'une  maison  à  laquelle  son  cœur 
lui  disoit  qu'elle  étoit  étrangère,  la 
triste  Betzi  n'avoit  pas  même  eu 
la  consolation  de  voir  celui  qui 
régnoit  sur  son  âme.  A  peine  de 
retour  clans  Fergusson-Castle,  le 
souvenir  drAngélico  s'étoit  offert 
à  elle  environné  du  charme  de 
l'espérance  ;  et  la  sévère  loi  des 
convenances  s'étoit  placée  tout  à 
coup  entre  Betzi  et  son  amant,  en 
lui  disant  :  Fille  des  héros ,  la 
gloire  de   ta   maison    t'interdit  le 

bonheur Pauvre  victime  de 

la  haine ,  répétoit  avec  amertume 
l'élève  de  Valentine,  héritière  mé- 
connue ,  ah  !  ce  n'est  pas  vous  qui 
êtes  la  plus  à  plaindre!  s'il  est  vrai 
comme  les  vertus  de  ma  mère  doi- 
vent me  le  faire  croire,  qu'elle  étoit 
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innocente  du  crime  dont  on  l'ac- 
cuse ,  c'est  moi  qui  usurpe  votre 
rang  ,  votre  nom  ?  et  votre  place 
dans  la  demeure  paternelle  ;  c'est 
moi  seule  qui  suis  infortunée  :  la 
gloire  que  je  vous  ravis  me  coûte  le 

bonheur le  bonheur  que  je 

vous  enlèvefme  coûtera  la  vie. 

Tandis  que  miss  Fergusson  exha- 
loit  ainsi ,  dans  la  solitude,  le  noir 
chagrin  qui  dévoroit  son  âme,  le 
comte  de  Florange,  renfermé  dans 
son  appartement ,  écrivoit  à  lady 
Valencey,  pour  l'instruire  de  tous 
les  é véuemens  que  le  prince  Oswald 
lui  avoient  raccjtés;  ils  devoienl 
faire  connoître  à  Roséma  le  mys- 
tère de  la  conduite  du  lord  Glen- 
inore,  et  soulever  en  partie  le  voile 
qui  déroboit  à  ses  regards  le  secret 
de  son  origine. 

U 
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Le  tendre  Azorello ,  bien  con- 
vaincu du  plaisir  qu'éprouveroit 
Roséma  en  apprenant  que  celui 
qu'elle  avoit  aimé  sous  le  nom  du 
lord  Kildare  étoit  ce  même  lord 
Oswald  qui  Pavoit  défendue,  dans 
sa  première  enfance ,  contre  les  fu- 
reurs d'Hersilie ,  s'empressa  ,  en 
faisant  connoître  cette  circonstance 
à  lady  Valencey ,  de  lui  peindre 
l'impression  touchante  qu'elle  avoit 
produite  sur  le  cœur  du  prince 
Fergusson.  La  nature  a  parlé  en 
même  temps  à  vos  deux  âmes 
attendries  ,  écrivoit  le  comte  de 
Florange ,  et  sa  voix  éloquente  a 
détruit  la  fable  mensongère  du 
coupable  Donald.  Oui,  céleste  Ro- 
séma ,  je  n'en  puis  douter ,  vous 
seule  êtes  la  véritable  Théolinde , 
ravie  en  naissant  aux  tendres  c«- 
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resses  d'une  mère,  et  à  la  noble 

protection  d'un  père.  Je  ne  puis 
encore  expliquer  comment  la  haine, 
en  vous  enlevant  au  toit  paternel, 
vous  remit  sous  la  protection  du 
lord  Glenmore  ,  ni  comment  la 
coupable  Hersilie  put  deviner  que 
l'élève  de  son  père  étoit  la  fille  de 
sa  rivale  ;  mais  je  suis  bien  sûr 
qu'un  jour  viendra,  où  les  mystères 
du  cœur  des  médians  seront  dé- 
voilés :  alors  nous  serons  tous  heu- 
reux ;  car  l'héritière  méconnue  ren- 
trera dans  ses  droits ,  et  le  bonheur 
de  l'innocence  apprendra  aux  en- 
nemis de  la  vertu  que  tôt  ou  tard 
le  ciel  venge  sa  cause ,  en  faisant 
triompher  celle  de  la  justice. 

Après  avoir  trompé  ainsi  les  cha- 
grins d'une  longue  absence  ,  par 
le  charme  qu'on  trouve  toujours  à 
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écrire  à  celle  qu'on  aime,  le  comte 
de  Florange  fit  partir  un  courrier 
pour  le  château  de  Valencey  ;  en- 
suite il  vint  rejoindre  le  prince 
Oswald ,  qui  tenoit  avec  Betzi  une 
conversation  aussi  languissante  que 
triste  :  la  présence  de  l'aimable 
Azorello  y  jeta  un  peu  de  mou- 
vement et  de  vie.  Rien  ne  peut 
peindre  l'agrément  que  le  jeune 
comte  savoit  donner  aux  choses 
même  les  plus  insignifiantes  ;  son 
esprit  ressembloit  à  la  baguette 
magique  d'un  enchanteur,  qui  em- 
bellit tout  ce  qu'elle  touche,  et  qui 
soudain  fait  naître  des  fleurs  dans 
la  terre  la  plus  aride. 

Le  lord  Fergusson ,  ravi ,  goûtoit 
auprès  d'Azorello  des  plaisirs  qui 
n'étoient  pas  sans  un  mélange  d'a- 
mertume ;  car  il  songeoit  souvent, 
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en  soupirant,  que  si  la  naissance 
de  Betzi  ne  pouvoit  pas  être  établie 
d'une  manière  plus  authentique,  il 
faudroit  renoncer  à  la  douce  espé- 
rance de  nommer  un  jour  Azorello 
son  fils,  et  l'époux  de  Phéritière 
de  la  maison  Fergusson. 
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CHAPITRE  XIV. 

Ouelqùes  jours  avant  le  départ 
d'Angélico,  le  comte  de  Florange 
reçut  un  paquet  de  lettres  du  ba- 
ron de  Blainville.  Plusieurs  des 
dépêches  d'Alphonse  avoient  été 
retardées  dans  leur  marche  par  les 
vents  contraires,  qui  s'étoient  op- 
posés à  celle  des  paquebots. 

Les  nouvelles  de  M.  de  Blainville 
n'offrirent  aucun  secours  à  son  ami , 
pour  éclairer  l'abîme  ténébreux  des 
démarches  de  lady  Glenmore  et  de 
Donald  ;  Alphonse  ne  lui  appre- 
noit  rien  d'important;  il  n'avoit  pu 
avoir  aucun  indice  sur  le  sort  de 
lady  Valencey  ;  depuis  la  fin  dé- 
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pïorable  de  son  protecteur ,  le  ma-* 
réchal  de  Surgères  avoit  toujours 
eu  le  soin  d'éluder  les  questions  qui 
lui  avoient  été  adressées  par  Al- 
phonse à  ce  sujet.  Le  reste  des  lettres 
du  baron  étoit  consacré  à  l'éloge 
^  mademoiselle  de  Surgères,  qui 
^^nduisoit  dans  le  monde  avec 
une  prudence ,  une  grâce  et  une 
mesure  parfaites.  Depuis  qu'elle  a 
perdu  sa  mère,  écrivoit  Alphonse, 
Eulalie  n'est  plus  la  même  :  soule- 
vant avec  adresse  le  voile  qui  nous 
cachoit  ses  talens  et  son  mérite  , 
elle  est  aujourd'hui  le  modèle  du 
goût  et  de  la  perfection  morale. 
Mon  ami ,  si  lady  Valencey  n'exis- 
toit  pas,  je  te  dirois  :  Il  n'y  a  point 
de  femme  aimable  comme  Eulalie; 
si  mademoiselle  de  Surgères  n'avoit 
pas  été  créée  par  le  ciel  dans  ua 
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jour  de  fête,  tu  pourrois  me  dire  : 
Roséma  est  la  plus  accomplie  de 
«on  sexe. 

Le  prince  Oswald,  auquel  M.  de 
Florange  montra  les  lettres  du,  ba- 
ron deBlainville,  lui  dit,  après  les 
avoir  lues  :  Mon  cher  Azorello, 
votre  ami  est  amoureux  de  made- 
moiselle de  Surgères.  —  Je  le  crois, 
reprit  le  jeune  comte,  ou  plutôt  je 
le  vois  et  ne  puis  le  croire.  A  l'épo- 
que où  je  devois  épouser  Eula lie, 
Alphonse  lui  rendoit  si  peu  de  jus- 
tice ,  que  souvent  j'étois  forcé  de 
lui  prouver  combien  la  femme  es- 
timable et  vertueuse  est  préférable 
à  la  femme  aimable  qui  ne  sait  que 
nous  plaire.  Il  est  vrai  que  made- 
moiselle de  Surgères  a  bien  changé 
depuis;  moi-même,  passionnément 
amoureux  de  lady  Valencey ,  j'ai 
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surpris  un  instant  dans  mon  cœur 
une  admiration  pour  Eulalie,  qui 
ressembfoit  à  de  l'enthousiasme  : 
étonné  de  la  métamorphose  qui 
s'est  opérée  tout  à  coup  en  elle , 
je  me  demande  quelquefois  com- 
ment il  est  possible  qu'une  femme 
née  avec  le  désir  de  plaire  (  comme 
elles  l'ont  toutes  en  partage  ),  ait 
pu  se  contraindre  ainsi  pendant  une 
longue  suite  d'années ,  pour  obéir 
à  sa  mère,  et  consentir,  par  respect 
filial ,  à  abdiquer  le  droit  de  plaire 
en  ne  se  réservant  que  celui  d'être 
estimée.  —  La  femme  ,  telle  que 
vous  la  représentez  en  cet  instant, 
est  plus  qu'un  ange.  —  C'est  Eulalie; 
c'est  celle  à  l'affection  de  laquelle 
j'ai  renoncé ,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir un  jour  la  main  de  Roséma. 
Si  mon  attente  est  trompée,  si  lady 


(  i53) 

Valencey  est  à  jamais  perdue  pour 

moi  j  milord  ,  il  ne  me  restera  plus 
qu'à  mourir. 

Le  comte  de  Florange  prononça 
ces  derniers  mots  avec  l'accent  du 
désespoir.  Il  quitta  le  prince  Os* 
wald  pour  répondre  au  baron  de 
Blain  ville,  et  cette  douce  occupation, 
fit  ,  pendant  quelques  heures  ,  la 
consolation  de  cette  âme  tendre, 
qui  ne  pouvoit  vivre  que  d'amour 
ou  d'amitié. 

Cependant  les  jours  se  succé- 
doient ,  sans  apporter  aucun  chan- 
gement au  sort  des  habitans  de 
Fergusson-Castle  ;  le  courrier  d'A- 
zorello  ne  revenoit  point  ;  nulle 
nouvelle  de  Roséma  ne  parvenoit 
à  son  tendre  amant,  et  les  mystères 
de  la  destinée  de  Betzi  sembloient 
ne  devoir  jamaiss'éclaircir.  Inquiets, 

7* 
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malheureux,  tourmentés,  lord  Os* 

wald  ainsi  que  le  comte  de  Flo range 

soupiroient  en  vain  après  Favenir; 

l'avenir  ne  leur  offroit  jamais  que 

la  monotone  et  fatigante  répétition 

d'un  passé  sans  bonheur. 

Tandis  que  dans  la  magnifique 
habitation  du  prince  Oswald,  cha- 
cun se  livre  aux  passions  qui  l'agite 
et  aux  sentimens  qui  l'occupe,  nous 
croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs, 
en  les  engageant  à  suivre  avec  nous 
la  marche  périlleuse  du  courageux 
Angélico  Frazer. 

L'amant  de  Betzi,  qui  possédoit 
sur  l'existence  mystérieuse  d'Ecbert 
Donald  plus  de  renseignemens  qu'il 
n'avoit  voulu  en  donner  aux  ha- 
bitans  de  Fergussoi>Castle,  dirigea 
sa  course  errante  vers  les  profonds 
précipices  du  Val-du-Diable,  C'était 
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dans  ces  sauvages  lieux  qu'il  pré- 
sumoit  que  l'époux  de  Valentine 
auroit  bien  pu  cacher  à  tous  les 
regards  sa  mystérieuse  et  coupable 
existence. 

Afin  d'éclaircir  à  nos  lecteurs  la 
causedessoupçonsd'Angélico,nous 
espérons  qu'ils  nous  permettront 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  évé- 
nemens  qui  arrivèrent  au  peintre 
italien  ,  pendant  qu'il  habitoit  la 
prison  du  Châtelet.  Comme  ce  récit 
doit  répandre  un  grand  jour  sur 
la  suite  de  cette  histoire,  il  nous 
paroît  essentiel  de  le  faire  connoître 
à  nos  lecteurs. 

L'amant  de  Betzi,  renfermé  dans 
l'étroite  enceinted'une  prison,  n'au- 
roit  pas  trouvé  dans  l'exercice  de 
son  art  des  ressources  suffisantes 
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polir  calmer  le  chagrin  qui  le  dé- 
vorent, si  l'amitié  ne  se  fût  chargée 
à  son  tour  du  soin  de  le  consoler. 
Un  jeune  Irlandais,  nommé  Belton, 
subissoit  le  même  sort  que  Frazer , 
sans  partager  le  sombre  décou^ 
ragement  de  l'artiste  italien.  Vif 
jusqu'à  l'étourderie  ,  léger  jusqu'à 
l'inconséquence,  brave  jusqu'à  la 
témérité,  Richars  Belton,  noyé  de 
dettes,  privé  de  ressources,  étran- 
ger, sans  autre  asile  que  l'enceinte 
d'une  tour,  étoit  cependant  l'homme 
le  plus  gai ,  le  plus  insouciant  et 
le  plus  aimable  qu'Angélico  eût 
encore  rencontré.  Dans  les  premiers 
instans  de  leur  commun  malheur, 
un  caractère  si  différent  du  sien 
étonna  le  jeune  Frazer;  ensuite  il 
l'intéressa ,  et  bientôt  la  plus  tendre 
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amitié  unit  deux  hommes  qui  sem- 
bloient  en  apparence  bien  peu  se 
convenir, 

Angélico ,  étonné  du  calme  et 
de  l'indifférence  que  Belton  con- 
servoitdans  le  malheur ,  commença 
par  lui  en  témoigner  sa  surprise, 
et  finit  par  lui  en  demander  la 
raison.  Richars  voulut  en  faire  les 
honneurs  à  la  philosophie;  le  jeune 
peintre  avoit  trop  de  pénétration 
pour  se  laisser  persuader;  il  insista 
si  souvent,  et  avec  tant  de  force, 
auprès  de  son  nouvel  ami,  qu'enfin 
Belton ,  vaincu  par  ses  instances ,  lui 
avoua  qu'il  possédoit  un  talisman 
infaillible  pour  briser  ses  fers.  — 
Et  vos  dettes,  lui  dit  Angélico , 
votre  génie  protecteur  les  payera- 
t-il  aussi?  —  N'en  doutez  point, 
répondit  Richars  ;  il  se  chargera 
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même  des  vôtres ,  si  vous  y  con- 
sentez. A  l'image  séduisante  d'une 
prochaine  liberté,  l'amant  de  Betzi 
s'empressa  de  jurer  un  secret  invio- 
lable à  Belton,  qui  lui  parla  en  ces 
termes  : 
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CHAPITRE  XV. 

«  Vous  voyez  en  moi ,  mon  cher 
Angélico,  une  victime  déplorable 
de  la  rigueur  paternelle.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans ,  je  commis  une  faute 
grave  ,  sans  doute  ,  mais  que  la 
prudente  tendresse  d'un  père  auroit 
dû  couvrir  du  voile  de  l'indulgence. 
Sir  Belton  ,  plus  orgueilleux  que 
sensible,  repoussa  loin  de  lui  l'en- 
fant qui  n'étoit  qu'égaré,  mais  non 
perverti.  Cette  rigueur  exaspéra 
mon  caractère;  je  m'éloignai  avec 
désespoir  du  toit  qui  m'avoit  vu 
naître,  n'emportant  pour  tous  biens 
qu'une  jeunesse  impétueuse,  quel- 
ques écus,  beaucoup  de  courage , 
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et  un  vif  désir  de  faire  fortune  f 
sans  posséder  aucun  talent. 

«  Le  hasard,  ou  plutôt  l'espé- 
rance de  trouver  dans  Pécuyer  du 
lord  Glenmore  un  parent  secou- 
rable,  me  conduisit  près  du  Val- 
du-Diable.  Ce  fut  là  que  je  ren- 
contrai le  seul  homme  qui  se  fût 
montré  sensible  à  mes  peines,  et  cet 
homme  étoit  un  chef  de  i-ebelles. 
Darvvins  étoit  son  nom  ;  je  le  ren- 
contrai à  l'entrée  du  Val-du-Diable; 
j'ignorois  sa  profession.  Je  le  vis 
attaqué  par  trois  soldats  anglais  ; 
le  combat  me  parut  inégal;  ma 
loyauté  en  fut  indignée  ;  je  me 
rangeai  du  côté  du  plus  foible. 
Darwins  triompha  ;  deux  de  ses  en- 
nemis prirent  la  fuite,  et  l'autre 
resta  sur  la  ploce. 

«  Lorsque  nous  fûmes  seuls,  Dav- 
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wins  me  prit  dans  ses  bras  :  Jeune 
homme,  me  dit-il,  je  vous  dois  la 
vie;  que  puis-je  faire  pour  vous, 
et  comment  acquitterai-je  la  dette 
de  la  reconnoissance  ?  —  En  me 
donnant,  lui  dis-je,  un  asile,  et  les 
moyens  de  travailler  pour  soutenir 
ma  triste  existence  :  un  père  cruel 
me  refuse  l'un  et  l'autre.  —  Infor- 
tuné, me  répondit  Darwins,  si  tu 
pouvois  savoir  à  qui  tu  fais  une 
semblable  demande. . . .  Hélas  !  si 
je  possède  ces  deux  biens  que  tu 
réclames,  ce  n'est  qu'au  péril  de 
ma  vie.  Au  reste,  suis  mes  pas; 
je  vais  t'accorder  l'hospitalité  pour 
quelques  jours;  si,  après  m'avoir 
entendu  ,  ton  cœur  sans  artifice 
rejette  la  proposition  que  j'ai  à  te 
faire,  tu  seras  libre  de  me  quitter, 
autrement  nous  ne  nous  séparerons 
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plus;  mais  avant  d'accompagner 
mes  pas,  jure  entre  mes  mains  de 
ne  jamais  faire  connoître  à  personne 
le  lieu  où  je  vais  te  conduire,  ni 
les  secrets  que  je  vais  confier  à  ta 
foi.  Je  fis  ce  serment  solennel , 
dont  j'ignorois  alors  toute  l'impor- 
tance, et  je  suivis  Darwins  daus  la 
retraite  mystérieuse  que  cet  homme 
extraordinaire  s'étoit  choisie  dans 
les  rochers  du  Val-du-Diable. 

«  Ce  fut  là  que  j'appris  à  con- 
noître le  but,  les  lois  et  les  devoirs 
qu'impose  à  chaque  frère  indé- 
pendant l'association  secrète  dont  il 
est  membre;  j'appris  aussi  le  nombre 
des  différentes  tribus  de  cette  nom- 
breuse famille  ,  qui  ne  reconnoît 
qu'un  chef  suprême  qui  a  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  divers  capi- 
taines, qui,  à  leur  tour,  exercent 
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le  même  pouvoir  despotique  sur 
.  chaque  membre  de  l'ordre. 

«  Darwins,  après  avoir  éprouvé 
pendant  plusieurs  mois  le  courage 
et  l'intrépidité  dont  je  lui  avois 
déjà  donné  des  preuves,  m'offrit 
de  me  tenir  lieu  de  la  famille  qui 
me  repoussoit  de  son  sein  ;  j'accep- 
tai ses  offres  ;  je  m'attachai  à  sa 
destinée  fidèlement;  et  depuis  que 
je  vis  sous  ses  lois,  je  n'aurois  qu'à 
bénir  mon  sort,  si  je  pouvois  ou- 
blier les  périls  sans  cesse  renais- 
sans  et  les  dangers  continuels  qui 
menacent  en  tous  lieux  une  nom- 
breuse association  de  rebelles.  » 

Le  ton  d'amertume  avec  lequel 
Richars  Belton  prononça  ces  der- 
niers mots,  fit  connoître  au  jeune 
Frazer  que  l'âme  de  son  compa- 
gnon d'infortune  n'étoit  pas  entiè- 
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renient  familiarisée  avec  les  dangers 
de  sa  profession.  Le  meilleur  des 
hommes  conçut  un  instant  l'espé- 
rance de  faire  abandonner  à  Belton 
la  carrière  périlleuse  qu'il  avoit 
embrassée  ;  mais  tous  les  efforts 
généreux  de  Frazer  furent  inutiles , 
et  il  eût  à  son  tour  besoin  du  courage 
qu'inspire  la  sagesse,  pour  résister 
aux  offres  séduisantes  de  Belton. 
Celui-ci  proposa  à  son  ami  ,  s'il 
vouloit  entrer  dans  leur  mystérieuse 
association  ,  de  faire  payer  par  le 
chef  suprême  toutes  ses  dettes,  et  de 
le  rendre  à  la  liberté.  —  Mais,  lui 
répondit  Àngélico,  pourquoi,  Ri- 
chars,  puisque  vous  avez  le  pou- 
voir de  briser  mes  fers ,  ne  vous  dé- 
livrez-vous point  des  vôtres?  —  Le 
moment  de  ma  liberté  n'est  point 
encore  arrivé }  reprit  Belton;  j'at- 
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tends  pour  cela  le  voyage  du  capi- 
taine Ecbert  Donald ,  un  de  nos 
chefs;  il  doit  venir  à  Paris  pour 
les  affaires  de  la  société;  en  même 
temps  il  arrangera  les  miennes, 
ainsi  que  les  vôtres  ,  si  vous  con- 
sentez à  vous  enrôler  parmi  nous. 

Angélico ,  tout  en  persistant  dans 
ses  refus ,  éprouva  un  extrême  dé- 
sir d'apprendre  quelques  particu- 
larités sur  le  père  de  son  amante. 
Belton  lui  dit  que  le  chef  suprême, 
sans  aimer  Donald  ,  avoit  beau- 
coup de  confiance  en  lui ,  et  que 
son  secours  avoit  été  très-souvent 
utile  à  la  société;  mais  le  prudent 
Richars  ne  voulut  jamais  rendre 
compte  à  son  nouvel  ami  des  pro- 
jets ni  des  entreprises  dont  i\  avoit 
été  l'agent  ou  le  témoin. 

Quelque  temps  après  cette  con- 
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fidenee ,  l'arrivée  d'Ecbert  Donald 
à  Paris  brisa  les  fers  de  Belton  ;  il 
tenta  encore  un  dernier  mais  inutile 
effort  pour  entraîner  Angélico  dans 
le  même  abîme  où  il  étoit  plongé. 
Quoique  Frazer  n'eût  point  à  cette 
époque  l'espérance  qu'un  ange  dût 
venir  rompre  sa  chaîne,  il  n'en  eut 
pas  moins  le  courage  de  refuser 
l'offre  séduisante  d'une  prompte 
liberté. 

Belton ,  désolé  d'abandonner  son 
ami  à  l'horreur  de  son  sort,  lui  dit 
en  le  quittant  :  Mon  cher  Frazer, 
il  pourroit  arriver  une  circonstance 
dans  votre  vie ,  où ,  abandonné 
du  cîei  comme  de  la  terre ,  sans 
ressource,  sans  fortune,  sans  appui, 
vous  vinssiez  à  regretter  d'avoir  dé- 
daigné mes  offres,  alors  venez  me 
trouver  au  Val-du-Diable.  Vous 
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savez  le  chant  du  guerrier;  voici 
une  pièce  d'or,  prenez-en  la  moitié  ; 
c'est  notre  signe  de  ralliement  :  celui 
qui  vous  présentera  l'autre  côté  de 
la  médaille,  ou  auquel  vous  mon- 
trerez celle-ci,  vous  reconnoîtra 
tout  de  suite  pour  frère,  et  vous 
conduira  vers  moi  ;  si  je  n'exis- 
tois  plus  ,  nommez-vous  au  chef 
suprême  :  Darwins  avant  peu 
vous  connoîtra  comme  moi-même. 
Adieu,  mon  cher  Angélico;  je  ne 
désespère  pas  de  vous  revoir  :  vous 
êtes  jeune,  ardent,  pauvre  et  amou- 
reux ,  voilà  bien  des  motifs  pour 
vous  amener  au  Val-du-Diable. 

Sans  être  convaincu  de  la  vérité 
de  la  prophétie,  Angélico  fut  bien 
aise  que  son  ami  lui  eût  laissé  les 
moyens  de  le  rejoindre  un  jour,  si 
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toutefois  l'honneur  pouvoit  jamais 
lui  permettre  d'avoir  recours  à 
l'appui  d'un  chef  de  rebelles. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI. 


10RSQUE  le  jeune  Frazer,  grâce 
à  l'appui  généreux  de  Roséma,  eut 
vu  briser  ses  chaînes ,  son  premier 
soin  y  en  quittant  la  capitale  pour 
voler  auprès  de  Betzi ,  fut  de  s'in- 
former du  sort  de  Belton  ;  il  apprit 
que  Richars  étoit  parti  pour  l'Ir- 
lande. Bien  sûr  que  Pinfortunéavoit 
repris  son  périlleux  état,  Angélico 
résolut  d'oublier  celui  qu'il  n'avoit 
plus  l'espérance  de  revoir. 

Nous  lecteurs  savent  déjà  le  triste 
résultat  que  le  pauvre  Angélico 
obtint  de  son  voyage  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura  ;  ils  savent  aussi 
dans  quel  état  de  misère,  de  décou- 

3.  8 
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ragement  et  d'abandon  ,  le  jeune 

peintre  italien  revint  à  Paris,  et 

quel  service  important  le  comte  de 

Florange  lui  rendit,  sans  le  savoir, 

en  l'emmenant  en  Irlande. 

L'amoureux  Frazer,  qui  ignoroit 
le  rang  illustre  où  Betzi  avoit  été 
rapidement  élevée  ,  s'étoit  flatté  , 
en  suivant  son  protecteur  à  Fer- 
gusson-Gastle  ,  qu'en  se  rappro- 
chant du  Val-du-Diable,  il  obtien- 
droit  tôt  ou  tard  quelques  éclair- 
cissemens  sur  le  sort  de  son  amante 
et  d'Ecbert. 

La  nouvelle  imprévue  de  la  nais- 
sance mystérieuse  de  Betzi  et  de  sa 
fin  tragique ,  en  plongeant  l'italien 
dans  un  désespoir  affreux ,  lui  ôta 
tout  désir  de  s'introduire  auprès 
de  Belton  ;  et  il  auroit  quitté  l'Ir- 
lande ,  sans  songer  à  visiter  le  Val- 


-'• 
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du-ï)iable,  si  le  retour  inespéré 

de  son  amante ,  et  le  récit  de  l'his- 
toire du  prince  Oswald,  n'eussent 
fait  renaître  l'espérance  dans  son 
cœur. 

Convaincu  ,  sans  pouvoir  en 
fournir  de  preuves,  de  l'imposture 
d'Ecbert  Donald ,  le  tendre  Ange- 
lico ,  qui  ne  pouvoit  se  résoudre 
à  vivre  sans  l'objet  de  son  constant 
amour,  résolut  de  se  servir  des  ren- 
seignemens  que  lui  avoit  donnés 
Belton ,  pour  s'introduire  auprès  de 
lui ,  espérant  que,  s'il  pouvoit  par- 
venir à  pénétrer  dans  le  Val-du- 
Diable,  avec  le  secours  des  richesses 
du  comte  de  Florange,  l'appui  de 
l'amitié  du  capitaine,  et  les  ruses 
du  génie  italien  ,  secondé  par  la 
puissance  de  l'amour,  il  parvien- 
droit  à  saisir  un  fil  conducteur  qui 
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pût  le  diriger  dans  le  labyrinthe 
tortueux  de  la  conduite  d'Ecbert 
Donald. 

Soutenu  par  l'idée  de  ressaisir 
enfin  le  bien  qu'il  avoit  perdu ,  le 
jeune  Frazer  a  voit  quitté  Fergusson- 
Castle,  non  sans  avoir  fait  le  ser- 
ment de  n'y  rentrer  qu'avec  la  cer- 
titude de  posséder  sans  obstacle  son 
aimable  Betzî. 

En  arrivant  au  Val-du-Diable , 
Angélico  se  trouva  bien  embar- 
rassé, car  il  ignoroit  où  étoit  située 
la  porte  secrète  donnant  dans  l'in- 
térieur des  rochers.  Faire  des  ques- 
tions aux  habitans  du  voisinage  , 
auroît  été  aussi  inutile  que  dange- 
reux; il  résolut  d'attendre  tout  du 
temps  et  du  secours  du  ciel  :  n'avoit- 
il  pas  le  droit  de  compter  sur  son 
appui ,  puisque  les  motifs  les  plus 
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purs    et  les   plus    vertueux   dîrï- 

geoient  sa  conduite  et  animoient 
ses  projets  ? 

A  peine  l'amant  de  Betzi  s'étoit- 
il  placé  sur  une  roche  mousseuse  ? 
dans  l'attitude  d'un  artiste  qui  veut 
dessiner  le  paysage  qui  est  sous  ses 
yeux ,  qu'il  vit  venir  à  lui  un  homme 
d'une  taille  gigantesque  et  d'un  air 
sombre  ,  qui  parut  de  loin  l'exa- 
miner avec  autant  de  défiance  que 
de  curiosité.  Angélico  devins  que 
ce  pouvoit  être  un  des  frères  indé- 
pendans;  mais  comme  il  n'en  avoit 
pas  de  certitude  y  il  ne  savoit  com- 
ment interroger  l'inconnu,  ni  par 
quel  moyen  l'instruire  de  ses  pro- 
jets. Il  pouvoit  se  tromper;  une 
méprise  ,  dans  sa  position  ,  l'auroit 
perdu  ;  que  faire?  .... ,  Dans  son 
embarras  ?  il  eut  recours  à  un  ex- 


pédient  qu'il  jugea  devoir  être  sans 
danger  pour  lui ,  et  qui  pouvoit  le 
conduire  à  la  réussite  de  son  entre- 
prise. 

Angélico,  sans  paroître  remar- 
quer Finconnu  qui  s'avançoit  len- 
tement vers  lui,  se  mit  à  chanter 
en  irlandais  l'hymne  guerrier  que 
Belton  lui  avoit  appris  dans  leur 
triste  demeure,  et  que  ce  dernier 
avoit  composé  pour  exciter  ses 
frères  au  combat.  Exalté  par  le 
danger  de  sa  situation  et  par  toute 
ja  force  d'un  amour  malheureux , 
le  jeune  Frazer  unit  à  l'accent  belli- 
queux et  fier  des  bardesdeMorwen, 
toute  l'harmonie  mélodieuse  d'un 
chantre  d'Ausonie.  Le  sauvageguer- 
rier  parut  dans  le  ravissement.  Toi 
qui  sais,  lui  dit-il,  émouvoir  ainsi 
mes  passions,  tu  n'es  pas  un  simple 


(  i75  > 
mortel  ?  car  tu  as  deviné  une  musi- 
que céleste  que  l'oreille  de  l'homme 
n'a  jamais  entendue.  —  Elle  n'est 
faite ,  lui  répondit  Angélico  ,  que 
pour  les  âmes  indépendantes  et 
fières  ,  comme  celle  de  l'ami  fidèle 
qui  m'enseigna  ces  chants.  —  Tu 

l'appelle —  Le  nom  que  lui 

donna  la  nature  est  Belton  ,  celui 
que  ses  frères  lui  ont  décerné  d'une 
commune  voix  est  l'Intrépide.  — 
Si  tu  ne  me  trompes  point,  tu  dois 
connoître  cet  emblème  cher  à  son 
cœur.  L'inconnu  tira  de  son  sein 
la  moitié  d'un  pièce  d'or. 

Le  jeune  peintre,  qui  s'attendoit 
à  cette  épreuve ,  n'en  parut  point 
déconcerté;  il  se  rappeloit  parfai- 
tement le  sujet  de  la  médaille,  et 
ne  fut  point  inquiet  de  la  précau- 
tion que  prit  le  frère  initié  >  en  lui 
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dérobant  la  vue  de  son  talisman. 
Si  tu  es  un  des  nôtres ,  lui  dit  Tin- 
connu  ,  réponds-moi  sans  détour. 
Que  représente  l'objet  que  je  tiens 
dans  ma  main  ?  —  Angélico  ré- 
pondit fièrement  :  Le  côté  qui  man- 
que à  ta  médaille ,  et  que  j'ai  en  ma 
puissance,  représente  le  glaive  de 
la  force;  tu  possèdes  le  niveau  de 
l'égalité;  en  les  réunissant,  tu  auras 
l'image  parfaite  d'un  bonnet  phry- 
gien ,  avec  la  devise  union  efforce^ 
—  Tu  es  de  la  famille,  s'écria  l'initié 
en  se  précipitant  dans  les  bras  du 
jeune  Frazer;  viens  dans  notre  de- 
meure mystérieuse,  et  je  connoîtrai 
enfin  le  repos  ;  car  tu  me  chanteras 
l'hymne  du  combat. 

En  achevant  ces  mots,  le  frère 
indépendant  sonna  trois  fois  du  cor; 
une  trape  s'abaissa  sous  les  pieds  dés 


(  *77  > 

voyageurs  ,  et  ils  parvinrent  sans 
obstacle  dans  l'asile  secret  des  re- 
belles. 

Introduit  devant  le  chefsuprême, 
AngéliGO  reconnut  en  lui  Richars 
Belton,  qui,  en  revoyant  son  ancien 
Compagnon  d'infortune  ;  pensa  le 
trahir  en  laissant  éclater  sa  joie  ; 
mais  à  un  signe  expressif  que  lui 
fit  le  jeune  peintre,  le  chef  irlandais 
jugea  de  l'extrême  danger  que  cou- 
j*oit  son  ami.  Voulant  contribuer 
de  tous  ses  moyens  à  le  sauver  yil  prit 
un  air  sévère  y  et  fixant  Angélicor 
il  lui  dit  avec  hauteur  :  Sandfort, 
pourquoi  avez-vous  quitté  r  sans 
permission  ,  l'Ecosse  et  vos  frères? 
une  seule  chose  pourroit  vous  ex- 
cuser à  mes  yeux  ,  ce  seroit  si  le* 
grand  projet  qui  m'occupe  en  ce- 
moment  a  voit  réussi  au  gré  de  mes> 

8* 


désirs,  et  si  vous  étiez  chargé  par 
vos  frères  de  venir  m'en  apporter 
l'agréable  nouvelle.  —  En  effet , 
reprit  Angélico  d'un  air  soumis  et 
respectueux  ,  je  viens  vous  confier 
des  détails  qui  pourront ,  à  ce  que 
j'espère,  intéresser  votre  âme  gé- 
néreuse. —  Il  suffit,  reprit  Belton 
avec  douceur;  passez  dans  la  salle 
du  conseil ,  je  vais  vous  y  rejoindre  ; 
nous  serons  seuls ,  et  je  vous  pro- 
mets de  juger  avec  impartialité  la 
conduite  que  vous  aurez  tenue  dans 
cette  affaire. 
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CHAPITRE  XVIi 


Une  fois  seuls  dans  la  chambre 
du  conseil  ,  les  deux  amis  se  jetèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  O  mon 
cher  Angélico  !  s'écria  l'infortuné 
Belton  ,  dans  quet  asile  vous  retrou- 
vai-je,  et  dans  quelle  affreuse  situa- 
tion me  revoyez -vous  !  Je  suis 
perdu,  trahi ,  abandonné;  la  cour 
d'Angleterre,  je  le  sais  par  des  avis 
certains,  a  découvert  notre  retraite  : 
un  traître  nous  a  vendus  ,  et  je 
soupçonne  Donald.  —  Donald  l  ré- 
péta Angélico.  —  Lui-même,  re- 
prit Belton  ;  depuis  deux  jours  il 
nous  a  quittés  sous  un  prétexte  dont 
j'ai  été  la  dupe.  Si  j'avQÎs  su  alors* 
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ce  que  j'ai  appris  aujourd'hui ,  le 
scélérat  n'auroit  péri  que  de  ma 
main  :  pourquoi  mon  cœur  sans 
défiance  n'a-t-il  pu  soupçonner  une 
si  noire  trahison  !  —  Quel  motif  a 
pu  le  conduire  à  se  perdre  lui- 
même?  —  La  cour  promettoit  des 
sommes  considérables  et  l'impunité 
à  celui  qui  dénonceroit  les  chefs 
ainsi  que  le  lieu  du  rassemblement 
des  rebelles  d'Irlande  :  depuis  nom- 
bre d'années  ,  l'appât  des  récom- 
penses n'avoit  pu  séduire  aucun 
de  nous;  le  traître  Donald  seul  de- 
voit  avoir  la  honte  de  vendre  le 
sang  de  ses  frères  au  poids  de  l'or. 
—  Pourquoi  ne  l'a -t- il  pas  fait 
plutôt? — Notre  chef  suprême,  l'in- 
trépide Darwins,  languissoit  depuis 
long-temps  des  suites  d'une  pro- 
fonde blessure;  l'ambitieux  Donald 
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aspîroit  à  lui  succéder  ;  il  avoit 
beaucoup  de  partisans,  et  devoit  se 
flatter  de  réunir  toutes  les  voix  : 
cette  espérance  seule  l'enchaînoit 
parmi  nous.  Darwins  est  mort,  en 
me  nommant  son  successeur  ^cha- 
que frère  indépendant  a  ratifié  son 
choix;  je  l'ai  emporté  sur  Donald, 
qui,  pour  se  venger  de  l'ordre,  nous 
a  livrés,  à  ce  qu'il  paroît,  aux  coups 
de  la  justice.  Je  sais,  à  n'en  pou- 
voir douter  ,  qu'avant  peu  notre 
retraite,  qui  est  connue,  sera  in- 
vestie. La  fuite  est  impossible,  la 
victoire  le  sera  encore  davantage; 
il  ne  nous  restera  que  l'asile  du 
tombeau.  Au  moment  où  vous  êtes 
arrivé,  j'allois  avertir  tous  les  initiés 
du  sort  affreux  qui  nous  menace; 
mais ,  en  vous  voyant ,  j'ai  pensé 
qu'un  intérêt   bien   cher   ou   un 
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danger  bien  pressant  vous  amenoît 
parmi  nous,  et  j'ai  désiré  connoître 
les  malheurs  de  votre  situation  , 
avant  d'instruire  mes  amis  infor- 
tunés du  péril  de  la  leur. 

Angélico,  touchéde  l'intérêt  que 
lui  témoignoit  Belton ,  lui  raconta 
en  détail  tous  les  événemens  qui  lui 
étoient  arrivés  depuis  leur  sépara- 
tion. 

En  écoutant  le  récit  de  l'histoire 
du  prince  Oswald ,  Belton  inter- 
rompit son  ami  ,  et  lui  dit  :  Le 
lord  Fergusspn  est  étrangement 
abusé  sur  le  sort  de  Valentine;  elle 
n'a  point  péri  dans  les  montagnes 
du  Jura,  victime  d'un  suicide  vo- 
lontaire; l'infortunée  mistriss  Do- 
nald a  été  amenée  en  ces  lieux  par 
Ecbert;  elle  y  a  langui  long-temps, 
privée  de  tous  les  objets  chers  â 
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son  cœur,  et  dans  une  société  bien 
peu  faite  pour  elle.  Au  moment 
où  je  parvins  au  grade  éminent  de 
chef  suprême  y  je  voulus  prendre 
sous  ma  protection  la  triste  Valen- 
tine;  mais,  à  ma  grande  surprise, 
cette  dernière  m'apprit  qu'elle  ve- 
noit  de  se  réconcilier  entièrement 
avec  son  époux  ,  et  que  celui-ci 
lui  promettoit  de  la  conduire  sans 
délai  dans  un  lieu  plus  sûr  et  plus 
tranquille.  Un  chef  soupçonneux 
et  défiant  auroit  retenu  pour  otage 
de  la  fidélité  d'Ecbert ,  son  inno- 
cente compagne  ;  mais  je  plaignois 
Valentine ,  je  ne  me  défiois  point 
de  Donald,  et  je  laissai  partir  les 
deux  époux ,  me  réjouissant  même 
que  les  malheurs  de  cette  femme 
vertueuse  fussent  terminés.  —  Ne 
pquvez-vous  pas,  reprit  Angélico, 
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me  donner  quelques  détails  sur  la 
destinée  mystérieuse  de  Betzi  ,  et 
sur  la  conduite  ténébreuse  de  celui 
que  je  persiste  à  croire  son  père? 
• —  Non,  répondit  Belton;  Pancien 
chef  Darwins  connoissoit  seul  le 
fond  de  cette  intrigue;  il  est  mort; 
ses  secrets  sont  ensevelis  dans  sa 
tombe  et  dans  le  cœur  criminel  de 
Donald.  —  Hélas  !  s'écria  le  triste 
Angélico  ,  ce  sera  donc  en  vain 
que  j'aurai  bravé  tous  les  dangers,, 
pour  venir  en  ces  lieux  chercher 
des  lumières  sur  cette  impénétrable 
histoire  !  la  lumière  fuit  loin  de 
moi  au  moment  où  je  crois  la 
saisir.  —  Puisque  votre  espérance 
est  trompée,  interrompit  Belton  r 
croyez-moi  ,  mon  ami  ,  fuyez  ces 
lieux  :  les  périls  nous  environnent, 
la  justice  nous  poursuit  ;  la  mort 
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nous  menace;  laissez-moi  braver 
seul  les  dangers.  Si  la  gloire  de- 
voit  en  être  la  récompense  ?  je 
vous  conno-is,  Angélieo,  et  votre 
ami  ne  vous  engageroit  pas  à  le 
quitter  ;  mais  une  mort  sans  hon- 
neur ne  doit  pas  être  le  terme 
d'une  vie  sans  reproche.  Je  vais 
assembler  mes  frères  ,  pour  leur 
annoncer  le  danger  qui  les  me- 
nace ;  ceux  qui  voudront  fuir  9  je 
leur  en  laisserai  les  moyens.  —  Et 
vous ,  Belton.  —  Je  resterai  dans 
ces  rochers  contemporains  des  pre- 
miers âges  du  monde,  et  y  aussi 
inébranlable  qu'eux  f  je  ne  cesserai 
de  combattre  les  suppôts  de  la  ty- 
rannie anglaise  qu'en  cessant  de 
vivre.  —  Pourquoi  ne  point  suivre 
mes  pas  ;  je  vous  conduirai  à  Fer- 
gusson-Castle  :  le  prince   Oswald 
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est  sensible ,  généreux  ;  il  estime 
le  courage  et  plaint  le  malheur.  — 
Irlandais ,  il  a  souscrit  à  l'esclavage 
de  son  pays;  je  ne  veux  rien  lui 
devoir,  pas  même  un  tombeau. 
C'est  ici,  c'est  dans  cette  terre  aride, 
mais  vierge,  que  le  soc  de  la  charrue 
étrangère  n'a  point  encore  déchirée, 
que  les  os  d'un  enfant  de  l'indé- 
pendance  veulent  reposer 

Adieu  ,  Angélico  ;  partez  tandis 
que  vous  le  pouvez  encore  ;  bientôt 
il  ne  sera  plus  temps.  Je  ne  puis, 
sans  trahir  mes  devoirs  ,  retarder 
pluslong-tempsd'instruire les  initiés 
des  nouvelles  secrètes  que  je  viens 
de  recevoir;  je  connois  leurs  âmes 
énergiques;  la  trahison  affreuse  dont 
nous  sommes  les  victimes  va  les 
révolter;  leur  indignation  sera  de 
la  fureur Vous  êtes  inconnu 
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parmi  nous;  s'ils  m'interrogent  sur 
votre  sort,  je  ne  pourrai,  sans  les 
tromper,  leur  dire  que  vous  ap- 
partenez à  l'ordre;  et  tout  étranger 
deviendra  leur  victime.  Fuyez  donc 
par  amour  pour  moi ,  mon  cher 
Frazer,  et  ne  me  condamnez  pas 
au  malheur  affreux  de  ne  pouvoir 
vous  sauver  d'une  mort  certaine» 
En  prononçant  ces  dernières  pa- 
roles, Richars  Belton  entraîna  vi- 
vement son  ami  hors  de  l'enceinte 
de  la  salle  du  conseil. 

Angélico,  éperdu,  suivit  avec 
douleur  son  guide  au  milieu  de 
plusieurs  initiés  qui  attendoient  en 
silence  les  ordres  de  leur  chef;  parmi 
eux  ,  Belton  reconnut  celui  qui 
avoit  introduit  le  jeune  Frazer  eri 
sa  présence  :  Robert  ,   lui  dit-il  * 
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reconduisez  Sandfort  loin  du  Vaï~ 

du-Diable,  et  lorsque  vous  aurez 

dépassé  avec  lui  l'enceinte  gothique 

du   château    de  Glenmore  ,   vous 

viendrez  me  rejoindre  en  ces  lieux, 

Robert  s'inclina  respectueusement, 

et  fît  signe  au  triste  Augélico  de 

le  suivre  :  ce  dernier,  le  cœur  brisé 

de  douleur,  se  précipita  dans  les 

bras  de  l'ami  qu'il  voyoit  pour  ïa 

dernière  fois*;  "le  courageux  Belton 

le  repoussa  doucement  :  Vous  êtes 

Irlandais,  lui  dit-il;  vous  êtes  irré^ 

prochable,  et  vous  pleurez 

Adieu  y   mon    frère  ,    mon    ami;. 

quand  vous  apprendrez  ma  fin-pré*- 

maturée ,  dites-vous  :  Il  est  heureux,. 

car  il  est  mort  libre.  En  achevant 

ces  mots,  Belton,  s'arrachant  des 

bras  du  Jeune  Frazer,  lui  fit  signe 
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de  s^éloigner  promptement,  et  il 

disparut  lui-même  aux  regards  at- 
tristés du  sensible  ADgélico. 
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CHAPITRE  XVIII. 


iAISSONS  le  courageux  Frazer  et 
son  compagnon  de  voyage  suivre 
ensemble  leur  course  avantureuse, 
et  voyons  ce  qui  s'est  passé  à  Fer- 
gusson-Castle  pendant  l'absence  du 
jeune  italien. 

Peu  d'heures  après  le  départ 
d' Angélico ,  le  courrier  que  le  comte 
de  Florange  avoit  envoyé  à  Va- 
lencey-Castle  revint  avec  la  lettre 
de  son  maître ,  en  lui  annonçant 
que  lady  Roséma  n'étoit  plus  dans 
la  demeure  hospitalière  que  le  lord 
Glenmore  lui  avoit  laissée  en  mou- 
rant. Les  gens  du  château ,  indignés 
de  la  conduite  cruelle  d'Hersilie, 
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racontèrent  en  détail  au  fidèle  Com- 
tois avec  quelle  inhumanité  leur 
jeune  dame  avoit  été  bannie  du 
berceau  de  son  enfance.  Tous  les 
habita ns  de  Valencey  ignoroient  où 
Roséma  s'étoit  réfugiée  ;  et  chacun 
d'eux  regrettoit  de  n'avoir  pu  lui 
donner  un  asile  et  des  consolations. 
Le  désespoir  d'Azorello  fut  ex- 
trême, en  apprenant  les  nouveaux 
malheurs  qui  venoient  de  fondre 
sur  l'innocent  objet  de  la  haine  ja- 
louse de  la  comtesse  de  Glenmore. 
Craignant  pour  la  sûreté  de  Ro- 
séma, ne  sachant  où  la  retrouver, 
ni  comment  ressaisir  la  trace  de  son 
sort,  l'infortuné  comte  de  Florange 
se  livra  au  désespoir  le  plus  cruel. 
Ce  fut  en  vain  que  le  lord  Fer- 
gusson  essaya  de  faire  rentrer  dans 
l'âme  de  son  jeune  ami  le  courage 
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et  la  résignation  ;  l'impétueux  Azo- 
rello  n'écoutoit  point  ses  conseils, 
rejetoit  ses  consolations,  et  ne  de- 
mandoit  que  Roséma  ou  la  mort. 

Bientôt  importuné  des  sages  rai- 
sonnemens,  ainsi  que  des  avis  pru- 
dens  d'Oswald ,  M.  de  Florange  ne 
fut  plus  occupé  qu'à  fuir  la  pré- 
sence de  son  oncle.  Dès  l'aube  du 
jour,abandonnantFergusson-Castle 
et  sa  paisible  enceinte,  pour  par- 
courir les  campagnes  et  les  forêts , 
ilcherchoit  partout  les  traces  de  lady 
Valencey  ,  bien  décidé  ,  lorsqu'il 
auroit  visité  Black-Rock  et  ses  en- 
virons, à  étendre  ses  recherches  jus- 
qu'au moment  où  le  succès  couron- 
neroit  les  efforts  de  l'amour. 

Un  soir ,  entraîné  par  ses  sombres 
rêveries ,  le  comte  de  Florange  ayant 
prolongé  sa  course  bien  au  delà  du 

terme 
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terme  ordinaire  de  ses  promenades, 

s'égara.  La  nuit  commençoit  à 
devenir  obscure.  Depuis  quelque 
temps  le  bruit  circuloit  dans  la  con- 
trée, que  des  rebelles  avoient  choisi 
pour  retraite  les  périlleux  défilés 
du  Val-du-Diable,  et  que,  pour- 
suivis par  les  troupes  du  roi  d'An- 
gleterre, ils  se  répandoient  dans  les 
campagnes.  Azorello  ,  se  voyant 
seul,  sans  armes,  et  au  milieu  des 
ténèbres,  songeoit,  mais  un  peu 
tard,  au  danger  de  sa  situation, 
lorsqu'à  l'entrée  d'un  bois  touffus 
il  entendit  marcher  dans  le  taillis; 
craignant  une  attaque,  notre  héros 
pensa  qu'il  seroit  prudent  à  lui 
d'éviter  une  rencontre  fâcheuse; 
et  apercevant  un  grand  chêne  creux, 
il  entrouvrit  ses  branches  touffues, 
pour  chercher  une  retraite  dans 

c 

BQUQÏJE^ 
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le  sein  antique  de  ce  roi  des  forêts. 

A  peine  M.  de  Florange  avoit-il 
eu  le  temps  de  prendre  possession 
du  champêtre  asile  que  lui  offroit 
la  nature,  qu'il  vit  venir  à  lui  deux 
hommes  munis  d'une  lanterne.  A 
la  clarté  de  leur  sombre  lumière, 
Azorello  reconnut  avec  surprise  la 
prétendue  Sara  Donald,  qui,  dans 
Saint- Jean-de-Latran,  avoit  attenté 
aux  jours  si  précieux  pour  lui  de 
la  belle  Roséma, 

Ne  pouvant  deviner  par  quel 
singulier  hasard  cette  furie  se  trou- 
voit  en  Irlande,  M.  de  Florange 
prêta  l'oreille ,  dans  l'espérance  de 
saisir  quelques  renseignemens  pré- 
cieux. Son  attente  ne  fut  pas  trom- 
pée; les  deux  inconnus  s'assirent 
au  pted  de  l'arbre  ;  le  silence  régna 
un  instant  parmi  eux  ;  enfin ,  le  plus 
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igé,  prenant  la  parole,  dit  en  sou- 
pirant :  Milady ,  que  penseroit  votre 
îoble  père,  s'il  vous  voyoit  ainsi 
eule  avec  moi,  à  cette  heure,  perdue 
ians  une  vaste  forêt?  Est-ce  la  place 
le, . . .  — Tais-toi,  censeur  impor- 
un,  répondit  la  prétendue  Sara; 
lans  tous  les  lieux  où  une  femme 
vindicative  a  l'espérance  de  se  ven- 
;er,  elle  est  à  sa  place. . . .  As-tu 
:ompté  les  heures?... .  Sais-tu  coin- 
)ien  la  cloche  de  la  mort  sonnera 
le  fois  avant  l'anéantissement  de 
non  ennemie?. . .  —  Ah!  milady, 
pourquoi  poursuivre  un  tel  projet? 
juelque  chose  dit  à  mon  cœur  qu'il 
'ous  sera  funeste.  —  Homme  pusil- 
anime,  qu'importe  que  je  périsse, 
>ourvu  que  je  me  venge  !  D'ailleurs, 
l'as -tu  pas  vu  tomber  sous  mes 
:oups  le  berceau  4e  roses  sauvages? 


in 
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nue  seule  de  ces  filles  du  printemps 

a-t-elle  échappé  à  ma  fureur?  ce- 
pendant elles  étoient  armées  pour 
leur  défense  :  que  deviendra  donc  la 

jeune  fille  sans  appui  ? Jackson, 

je  ne  suis  pas  bien;  ma  tête  s'égare. . . 
une  soif  brûlante  me  dévore  :  ah  ! 
c'est  celle  de  la  destruction  de. . . . 
quel  nom  allois-je  prononcer!. . . 

Bon  vieillard  ,  suis  mes  pas 

éloignons-nous  ;  je  crois  avoir  en- 
tendu du  bruit  dans  le  feuillage. . . 
marchons  vers  Still-Ogan  ;  uoî 
compagnons  ne  se  feront  sûrement 
pas  attendre.  —  Milady ,  êtes-vouj 
en  état. . . .  comme  vous  tremblez 
ô  ciel  ! .  . . .  —  C'est  de  plaisir. . . , 

viens,  viens n'entends-tu  pa, 

sonner  l'heure? je  veux  qu< 

ce  soit  à  celle  même   où  j'appri 
qu'OsWâld   m'abandonnoit , 
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Dieu  !  quel   orage  fermente  dans 

mon  sein! Pauvre  délaissée, 

tu  auras  donc  connu  enfin  un  ins- 
tant le  bonheur  de  la  vengeance! 
En  achevant  ces  mots,  Sara  s'éloigna 
précipitamment,  et  son  compagnon 
suivit  ses  pas. 

Lorsque  les  deux  étrangers  furent 
à  une  certaine  distance,  le  comte  de 
Florange  quitta  son  arbre  hospi- 
talier, et  suivit  de  loin  leurs  traces. 
Mais  soit  que  le  bruit  de  ses  pas  re- 
tentissant dans  le  silence  ,  avertît 
ces  étrangers  qu'on  les  suivoit,  ou 
soit  qu'uniquement  par  terreur  ils 
redoublassent  de  précautions,  tout 
à  coup  la  lumière  qu'ils  portoient 
s'éteignit,  et  il  fut  impossible  au 
comte  de  Florange  de  suivre  davan- 
tage leurs  traces  ;  il  en  fut  désolé. 
Les  mots  entrecoupés,  que  la  haine 
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et  la  fureur  venoient  d'arracher  à 

la  prétendue  Sara ,  lui  avoient  fait 

reconnoître  lady  Glenmore.  Il  n'y 

avoit  plus  de  doute  ;  c'étoit  la  jalouse 

Hersilie,  qui ,  sous  un  nom  supposé, 

avoit  voulu,  à  Paris,  arracher  le 

jour  à  la  douce  Roséma. 

Mais  quel  nouveau  crime  médi- 
toit  l'ennemie  de  lady  Valencey? 
quel  moyen  prendroit-elle  pour 
l'accomplir?  et  comment,  en  diri- 
geant sa  course  errante  et  nocturne 
vers  Still-Ogan,  atteindroit-elle 
Roséma  ?  C'étoit  autant  de  mystè- 
res, que  toute  la  sagacité  d'Azorello 
ne  pouvoit  pénétrer. 

Bien  résolu  cependant  de  ne  point 
abandonner  au  hasard  la  découverte 
qu'il  brûloit  de  faire,  notre  héros, 
éclairé,  par  les  rayons  lumineux  de 
l'astre  des  nuits ,  qui  venoit  de  sortir 
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du  sein  des  nuages  ?  suivit  avec  per^ 

sévérance  le  sentier  battu  que  la 
traee  récente  des  pas  des  deux  voya- 
geurs lui  fît  prendre  pour  la  route 
que  venoient  de  parcourir  les  per- 
sonnes qu'il  avoit  un  si  grand  in- 
térêt à  retrouver. 
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CHAPITRE  XIX. 


A  àndis  quelecomtedeFlorange 
suit  avec  courage  et  prudence  les 
traces  de  l'ennemie  de  Roséma  ? 
Voyons  ce  qui  se  passe  à  Fergusson- 
Castle,  pendant  l'absence  de  notre 
héros. 

Le  prince  Oswald ,  inquiet  de 
la  longue  absence  de  son  neveu  , 
et  redoutant  pour  lui  la  rencontre 
des  rebelles  du  Val  -du-  Diable  , 
sortit,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  avec 
plusieurs  de  ses  gens  armés  ,  et 
portant  des  flambeaux ,  pour  cher- 
cher à  découvrir  ce  que  pouvoit 
être  devenu  l'objet  de  sa  vive  et 
tendre  sollicitude.  A  peine  avoit- 
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il  fait  quelques  pas  hors  de  Terr^ 
ceinte  de  Black-Rock,  qu'il  vit  ve- 
nir à  lui  une  femme  éperdue ,  qui , 
les  cheveux  en  désordre,  les  vête- 
mens  déchirés ,  la  pâleur  de  la  mort 
sur  les  traits  ,  vint  tomber  à  ses 
pieds.  Monseigneur  ,  lui  dit-elle  en 
pleurant,  au  nom  de  ce  que  vous 
avez  de  pltis  cher,  daignez  suivre 
le  conseil  de  la  plus  obscure  de  vos 
vassales,  et  hâtez- vous,  en  volant 
à  Still-Ogan  ,  de  sauver  les  jours 
de  lady  Roséma,  Son  ennemie  la 
plus  implacable  a  découvert  sa  re- 
traite; un  odieux  complot  est  tramé 
contre  la  plus  belle,  la  plus  inno- 
cente des  femmes  :  au  nom  du  eielr 
sauvez  ses  jours.  Conduisez  ensuite 
lady  Valencey  au  château  du  comte 
de  Carysfort;  ce  sera  dans  cette  an» 
tique  demeure  de  l'honneur  ainsi 

9* 
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que  de  la  vaillance,  que  le  plus  re- 
pentant des  hommes  viendra  récla- 
mer à  vos  genoux  le  prix  du  service 
qu'il  vous  rend  en  cet  instant. 

L'inconnue ,  après  avoir  achevé 
ces  mots,  se  releva,  fit  une  saluta- 
tion aussi  noble  que  respectueuse 
au  prince,  et  s'éloigna  rapidement. 

Le  lord  Fergusson  resta  stupé- 
fait de  l'apparition  inattendue  et 
de  l'avis  extraordinaire  que  lui  don- 
noit  une  femme  qui  ne  se  nommoit 
point,  mais  dont  les  traits  ainsi  que 
le  son  de  voix  ne  lui  sembloient 
pas  inconnus.  Son  langage,  en  rap- 
pelant de  lointains  souvenirs  au  lord 
Oswald,  ne  l'éclairoit  pourtant  pas 
siir  le  degré  de  confiance  qu'on  de- 
voit  accorder  à  ces  avis  mystérieux; 
aussi  les  écnyers  du  prince,  redou- 
tant pour  leur  maître  quelque  tra- 
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hison  ou  quelque  piège,  furent-ils 

tous  d'accord  sur  la  nécessité  de  re- 
tourner sur-le-champ  à  Black- 
Rock  :  mais  l'inconnue  avoit  pro- 
noncé le  nom  de  Roséma  ,  et  ce 
nom  magique  électrisoit  toutes  les 
puissances  de  l'âme  du  lord  Oswald. 
En  songeant  aux  dangers  que 
couroit  lady  Valencey  ,  ainsi  qu'à 
la  possibilité  de  la  sauver,  le  prince 
n'eut  plus  d'autre  pensée  ni  d'autre 
désir  que  celui  de  voler  à  Still-Ogan, 
pour  défendre  l'intéressante  Ro- 
séma des  embûches  de  la  haine.  La 
retrouver,  la  revoir,  et  sauver  ses 
jours ,  c'étoit  un  bonheur  si  grand 
et  si  inespéré  pour  le  généreux  Os- 
wald ,  que  n'écoutant  rien  de  ce  que 
le  zèle  le  plus  tendre  suggéroit  à  ses 
fidèles  serviteurs,  pour  le  détourner 
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de  9on  projet ,  il  annonça  d'une 

manière  si  ferme  son  intention  de 
se  rendre  à  Still-Ogan,  que  ses 
écuyers  consternés  se  préparèrent 
à  suivre  ses  pas  ?  sans  oser  renou- 
veler leurs  respectueuses  instances 
pour  lui  faire  abandonner  sa  péril- 
leuse et  nocturne  entreprise. 

Nos  lecteurs,  qui  n'ont  sûrement 
pas  perdu  de  vue  le  voyage  que 
fait  en  ce  moment  Angélico  avec 
l'initié  indépendant,  ne  seront  peut- 
être  pas  fâchés  que  nous  les  ra- 
menions auprès  du  jeune  Frazer, 
que  nous  avons  laissé  dans  les  ro- 
chers du  Val-du-Diable,  escorté 
de  son  intrépide  compagnon. 

L'amant  de  Betzi  marchoit  en 
silence,  livré  entièrement  à  l'amer- 
tume de  ses  cruels  souvenirs,  lors- 
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qu'il  vit  tout  à  coup  trois  hommes 
d'une  taille  gigantesque  et  d'une 
figure  sauvage,  qui  s'approchoient 
de  son  compagnon.  Angélico  de- 
vina que  c'étoit  des  initiés;  Robert, 
en  le  confirmant  dans  cette  opinion , 
l'engagea  doucement  à  ne  rien 
craindre,  et  s'approchant  des  in- 
connus :  Frères,  leur  dit-il  gaîment, 
où  allez-vous  donc  si  tard  ?  —  Où 
la  voix  de  la  beauté  nous  appelle  y 
répondit  le  plus  jeune  des  indé- 
pendans.  —  Le  chef  sait-il 

—  Il  nous  croit  à  la  recherche  du 
traître  qui  nous  a  livrés.  —  Com- 
ment ,  déjà  de  l'insubordination  \ 

—  Frère  ,  dans  le  moment  du 
danger  il  faut  que  chacun  songe  à 
son  salut  :  l'autorité  royale  nous 
menace ,  nos  têtes  sont  à  prix  j  la 
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comtesse  de  Glenmore  nous  offre 
des  sommes  considérables ,  et  notre 
grâce  de  la  part  du  roi  d'Angle- 
terre, si  nous  remettons  en  sa  puis- 
sance la  femme  coupable  et  impru- 
dente qui  a  mérité  sa  haine.  Nous 
avons  promis  de  la  seconder  ,  et 
nous  volons  en  ce  moment  à  Still- 
Ogan  pour  livrer  l'obscure  Roséma 
au  pouvoir  de  l'impitoyable  com- 
tesse de  Glenmore, 

Le  jeune  Frazer,  en  entendant 
ces  derniers  mots,  frissonna  d'épou- 
vante ;  il  ne  pou  voit  concevoir  com- 
ment lady  Valencey,  qu'il  croyoit 
toujours  dans  son  château,  se  trou- 
voit  à  Still-Ogan ,  et  près  de  tomber 
sous  les  coups  d'Hersilie.  Mais 
voyant  bien  par  le  ton  assuré  avec 
lequel  les  frères  indépendans  s'ex- 
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primoient ,  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir 
aucune  méprise,  il  jugea  tout  de 
suite  combien  le  danger  qui  me- 
naçoit  Roséma  étoit  pressant  ;  le 
moindre  délai,  le  moindre  retard 
pouvoit  perdre  sans  retour  l'amante 
du  comte  de  Florange» 

Angélico ,  effrayé  ,  sentit  la  né- 
cessité de  gagner  à  prix  d'or,  et 
avec  degrandes  promesses,  les  agens 
d'Hersilie  ;  s*approchant  donc  du 
plus  âgé  des  frères  indépendans  : 
Ami,  lui  dit-il,  est-ce  que  votre 
âme  noble  et  généreuse  ne  se  ré- 
volte pas  à  l'idée  cruelle  de  livrer 
une  femme  jeune,  belle,  innocente 
et  vertueuse  ,  à  la  fureur  jalouse 
d'un  monstre ,  l'opprobre  de  son 
sexe,  qui,  après  vous  avoir  associés 
à  ses  crimes,  n'aura  aucun  moyen 
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de  vous  en  assurer  l'impunité  ? 
L'aimable  Roséma  ,  que  sa  haine 
poursuit  ,  intéresse  particulière- 
ment le  prince  Oswald  Fergusson; 
en  vous  unissant  à  moi  pour  la  dé- 
fendre contre  les  coups  d'Hersilie, 
vous  acquerrez  des  droits  immortels 
à  la  reconnoissance  du  lord  Os- 
wald :  favori  du  roi  d'Angleterre, 
que  ne  pourra-t-il  pas  en  votre 
faveur  auprès  de  son  maître!  c'est 
au  nom  de  ce  mortel  généreux  que 
je  vous  promets  voire  grâce  de  la 
cour,  et  des  récompenses  considé- 
rables données  par  sa  seigneurie. 
Quecetor,  continua  le  jeune  italien, 
en  présentant  à  l'initié  un  rouleau 
de  guinées ,  soit  les  prémices  des 
bienfaits  sans  nombre  que  le  pro- 
tecteur de  lady  Valencey  répandra 
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sur  ceux  qui  l'auront  délivrée.  *m 
Casera  nous  qui  aurons  cette  gloire, 
s'écrièrent  d'une  commune  voix 
les  quatre  initiés  !  volons  à  Still- 
Ogan;  entourons  la  belle  Roséma; 
faisons-lui  un  rempart  de  nos  corps; 
et  après  l'avoir  arrachée  des  mains 
deson  implacableennemie,  livrons- 
nous  avec  confiance  à  la  générosité 
du  prince  Oswald  Fergusson.  — - 
Vous  le  pouvez  ,  reprit  Angélico 
avec  enthousiasme;  je  jure  en  son 
nom  que  lorsque  vous  aurez  remis 
sous  son  toit  protecteur  la  beauté 
vertueuse  que  le  crime  poursuit  et 
que  la  haine  persécute ,  il  acquit- 
tera fidèlement  la  dette  de  la  re- 
connoissance. — Et  nous,  s'écrièrent 
les  initiés,  nous  juronsà  notre  tour, 
et  entre  vos  mains,  de  périr  plutôt 
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que  de  laisser  accomplir  Podieux 
projet  de  l'ennemie  de  la  belle  Ro- 
séma,  et  de  répandre,  s'il  le  faut, 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang  pour  la  remettre  sous  l'appui 
tutélaire  de  son  noble  protecteur. 


Fin  du  iome  troisième. 


A  RIOM,  DE  L'IMPRIMERIE  DE  THIBAUD. 
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